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De not jours
SCENE PREMIERE
PAGENEL, LEBARDIN
Au lever du rideau. Pai^enel prend Lebardm par les épaules et le retourne vers lui vigoureusement, pour regarder sa figure. Pagenel doit être élégant, d'allure jeune, rasé de frais ; Lebardm, au contraire, doit avoir une barbe de huit jours, et être habillé d'une longue redingote démodée, allure traînante, œil morne.
LEBARDIN. — Laisse-moi tranquille !
PAGENEL. — Je tG demande un peu si tu as l'air d'un lionnr.e de quarante-cinq ans?
LEBARDIN. — Dc qui aj-je donc l'air?
PAGENEL. — Tu as l'air d'un vieux monsieur. Et je dis quarante-cinq ans, tu ne les as même pas.
LEBARDIN. Tu crois ?
PAGENEL. — Tu ne te rappelles plus ton âge, maintenant?
LEBARDIN, haussant les épaules. — Quel intérêt ça a-t-il?
PAGENEL. — Mais regarde-moi donc, nom d'un chien! Et j'ai un an de plus que toi !
LEBARDIN. — Tu es très bien. Ça durera ce que ça durera, mais eu ce moment tu es très bien.
PAGENEL. — Je prétends qu'aujourd'iiui un homme de quarante-cinq ans est un jeune homme, ou en tout cas, un homme encore jeune. Mais c'est un âge admirable, quarante-cinq ans! c'est l'âge par excellence ! A quarante-cinq ans, on peut épouser une jeune fille de dix-huit ans, aussi bien qu'une femme de vingt cinq, de trente ou de quarante ans. Un peut épouser n'importe qui. On peut être aimé pour soi-même, et on peut également donner de l'argent aux femmes, sans être ridicule. Et on peut encore, si on est marié, comme nous le sonim(?s, tromper sa femme sans être odieux. Tou- (os les joies de la vie sont à la disposition de l'homme de quarante-cinq ans. Ahi
moa uaû-i, quel bel âge ! Et quand je pense que je ue l'aurai peut-être plus dans sept ou huit ans!
LEBARDiN. — Dang sept ou huit ans!
où serons-nous, mon Dieu, au seronsnous?
PAGENEL. — MaJfi tu n'ae donc plus de nerfe. pJut d'imagination? La vie que tu mènes te suffit do'nc ?
LKBAHDiN. — Pait'aitement .
l'AGENEL. — Tu ne demandes pas autre chose que de faire ta partie de billard tous les diaiii-uchefc avec moi et le docteur?
I.EBABDI*!. — Tout juste
PAGENEL. — Quand tu es aii courant de tous lâ6 petifs potins de Preasigny-sur- Loire, notre belle cité, il ue te manque plus rien? Ta curiosité est satisfaite?
LEBARDIN, 'jj'crf amertume. — Qu'estce qu'un homme peut souhaiter de plus?
Justen-ent Pressigny, cette année, est en pleine effervescence. On n'a pas une minut-e à soi. Est-ce que M""" Lureau, qui est veuve depuis deux ans, va épouser le vicomte de Saniblin, qui ainsi se mésallierait? ou bien va-t-elle préférer le jeune docteur Henri Bigois ? C'est palpitant.
Est-ce qu'on va enfin changer la receveuse des postes, la mère Broquet, qui est complètement sourde et qui, d'ailleurs, n'est jamais à son bureau? Et combien d'autres histoires du plus haut intérêt ! On a une émotion tous les jours, on a la fièvre... Quelle existence... mon ami, quelle existence admirable nous avons, au contraire ! De quoi te plains-tu ?
PAGEVEL. — Tranchons le mot : tu t'ennuies follement!
LEBABDIN, changeant de ton. — Tu peux le (lire que je m'ennuie... Je m ennuie d'une façon tellement exceptionnelle que ça devient presque une distraction.
PAGBNQ.. — Secoue-toi, morbleu!
L£BABi>iN. — Que veux-tu que je fasse? La noce, comme toi! Ça ne m'aniusorait pa«. L'idée de tromper ma fem;me ave* dos cocotte» me répugne ai)solunrient!... Je n'ai jamais aimé les cocottes, d'aïUeurfi.
PACENEL. — Raison de plus pour commencer.
LEBAROIN. — Non, je préfère jouer au billard. Déddément, allons jouer au billard.
PAGENEJL. -- Te rappelles-tu l'époque où noua songions à devenir des maîtres du barreau en faisant noire droit à Paris?
LLBAKDI.NJ. — Et iHJUii nous soriiiiiefl
résignés à être de grands propriétaires fonciers à Pressign y-sur-Loire.
PAGENEL. — C'est plus sûr. N'importe, nous avons fait en ce temps-là quelques joyeuses débauches! (Etant.) Ah ! ah ' et Louisette, te rappelles-tu Louisette ?
LEBARDiN. — Tais-toi, je t'en prie. Ne me parle jamais de Louisette !
PAGENEL. — Ah! ah! je ne peux pas m'empêcher de rire. Etais-tu assez pincé?
LEBARDIN — Je t'en supplie, ne m'en parle plus... tu as cette manie...
PAGENEL. — Après vingt ans...
LEBARDIN. — Oui, après vingt ans, je ne peux pas penser à cette histoire-là sans être agacé, presque furieux. Ah! la satanée petite femme... Elle était modiste, boulevard Saint-Michel.
PAGENEL. Oui... oui...
LEBARDIN. — Un jour, en passant devant le magasin, tu étais avec moi... je l'aperçois à travers la vitre. Je m'arrête brusqueiuent. Elle me regarde, elle sourit. JEn trois secondes, tu entends, pas une de plus, en trois secondes j'étais pris i Elle me tenait, elle pouvait faire de moi ce qu'elle voulait!
PAGENEL. — Le classique coup de foudre... Tu étais pour blondes à cette époque... pour blondes avec l'air candide et virginal.
LEBARDIN. — Le soir même, nous l'attendions à la sortie, — c'est toi qui me fais raconter cette histoire-là, c'est idiot, — je l'invite à dîner.
PAGENEL. — Elle accepte immédiatement.
LEBARDIN. — Après dîner, tu nous laisses seuls... Je la reconduis jusque chez elle ; seulement à la porte, elle me dit : « Je ne peux pas ce soir ; ce soir, mon amant est là. » Et elle n'a voulu ni ce soir-là, ni le lendemain, ni les jours suivants! A chaque instant, nous dînions ensemble, mais ça n'allait jamais plus loin. Elle changeait d'amant tous les quinze jours; elle prenait n'importe qui; moi, iamais, jamais, jamais! J'avais beau lui dire : « Mais, nom d'un chien, puisque vous changez d'amant tout le temps, pourquoi pas moi autant qu'un autre? »
Elle me répondait : « Vous, je vous aime bien, on est bons camarades, mais le reste, je ne le pourrais pas. » Ça a duré dixhuit mois, mon ami, dix-huit mois, et ça a beau être fini depuis vingt ans, j'ai beau être siàr que Louisette est aujour-
d'hui une vieille dame, ©h bien ! il me reste encore un petit regret d'êtare le eeni étudiant en droit peut-être de ma génération qui n'ait pas été son amant. Et que le diable t'emporte de me l'avoir rappelé !
Entrent M™* Lebardin et Marguerite.
SCÈNE II
Les Mêmes. MADAME LEBARDIX, MARGUERITE
Et cette partie de
commençons, ma
MAJÎGUERITE.
billard ?
PAGENEL. NoU5
chère.
MADAME LEBARDIN, à Lebardin.
arrive une chose très ennuyeuse.
LEBARDiK. — Laquelle?
MADAME LEBARDIN. — C'est l'ouverture de la chasse aujourd hui, n'est-ce pas ï
LEBARDi.v. — Je le sais.
MADAME LEBARDIN. — Eh bien ! nous n'avons pas de gibier.
LEBARDIN. — C'est trop fort '
MADAME LEBARDIN. — On a couru partout... La cuisinière était dehors à six heures du matin.
LEBARDIN. — Il fallait vous y prendre dès hier. Je l'ai dit cent fois. On ne trouve jamais de gibier le jour de l'ouverture de la chasse, mais la veille on en a tant qu'on veut. C'est insupportable à la fin.
MADAME LEBARDIN. — Ne te fâche pas.
LEB.\RBiN. — Combien sommes-nous à dîner ?
MADAME LEBARDIN. — Nous quatre, le vicomte de Samblin, qui m'a fait l'honneur d'a-ccepter, le docteur et Hermance.
LEBARDIN. — Le vicouite qui adore le lièvre à la royale !
M.\DAME LEBARDIN. — Il en aura peutêtre tué un et il nous l'apportera. Et puis nou6 avons encore de l'espoir. J'attends tout à l'heure le père Fouat, le braconnier de la sous-préfecture. Enfin, on s'arrangera... Ae-tu écrit aux Blanchet I
LEBARDIN. — AlIons bou ! eucorc cette scie.
MADAME LEBARDIN. — Mais UOU, mon
ami...
LEBARDIN. — C'est agaçant. Tu me demandes tous les dimanches, depuis un
temps immémorial : as tu ecnt aux Blan chet ?
M.\DAME LEBARDIN. — Tu ne leur écris jamais. Des vieux amis à toi, qui habitent Paris.
LEBARDIN. — Voilà des années que nous ne sommes plus en rapport. Ce se rait absurde de leur écrire ; maintenant, il est trop tard. Je n'ai plus rien à leur dire.
MADAME LEBARDIN. — Comme tu vou dras... Plus qu'un mot, puisque tu es de si mauvaise humeur, aujourd'hui : ta jaquette neuve est arrivée.
LEBARDIN. — Ça m'est égal.
MADAME LEBARDIN. — Elle est dans ta chambre. Tu me feras le plaisir de la mettre pour dîner et d'enlever cette vieille redingote.
LEBARDIN. — Cette redingote est très bien, n'insiste pas. Allons faire notre partie de billard, Pagenel.
PAGENEL, qui cause à sa femme. — Oui, je t'expliquerai.
MARCLTiRiTE. — Vous voulez me faire croire que vous avez encore affaire à Paris, cette semaine ?
PAGENEL. — Je t'expliquerai...
MARGUERITE. — Nous verrons cette belle e.xplication... Allez jouer au billard, en attendant.
Sortenit Pagenel et Lebardin. à droite.
SCENE III
MADAME LEBARDIN, MARGUERITE
MARGUERITE. — Nous verrons, mon petit ami, nous verrons.
MADAME LEBARDIN. — VoUS Voilà dans
tous vos états, parce que votre mari vous quitte vingt -quatre heures.
MARGUERITE. — Il va à Paris, et je sais ce qu'il va y faire, à Paris, tous les mois.
MAD.\ME LEBARDIN. — Quelle folie ' MARGUERITE. — Et il choisit des prétextes d'un bête !
MADAME LEBARDIN. — Il VOUS Sf dit
qu'il faisait des démarches pour obtenir le Mérite agricole. C'est bien naturel, un grand propriétaire foncier...
MARGUERITE. — Qui a ccnt mille francs de rentes. Quand on a cent mille
francs de rentes, on ne demande pas le Mérite agricole, on demande la Légion d'honneur. Je vous dis qu'il va à Paris faire la noce. Ce qui me console, c'est que ça ne durera pas, d'après ce que dit le docteur. Il commence à être couvert de rhumatismes.
m.^dame lebardin. — Votre mari ?
MARGUERITE. — Mon mari, avec sa mine réjouie. Il a le dos et les reins très menacés... et l'articulation du genou...
MADAME I.EBAKDIN. ■ — EiK'ore une ou deux articulations et nous le tenons. Vous avez tort de vous plaindre de votre mari, ma chère. C'est un homme délicieux, d'une bonne humeur continuelle.
MARGUERITE. — La bonne humeur inséparable de la mauvaise conduite. Les maris fidèles ne sont pa-s si gais que ça. Est-ce que votre mari est gai ?
MADAME LEBARDIN. Ça!
MARGUERITE. — Il n'est pas gai, il est même grognon.
MADAME LEBARDIN. — Mélancoliquc.
MARGUERITE. — La mélancolie de, l'homme qui n'a rien à se reprocher.
Entre M»' HerbiBlin.
SCÈNE IV
Les Mêmes, MADAME HERBELIN
MADAME HERBELIN. — Je parie que je eais de quoi vous parlez?
MARGUERITE. — Voyons ?
MADAME HERBELIN. — Voufi parlez de la nouvelle receveuse des postes.
MARGUERITE. — PaS du tOut.
MADAME HERBELIN. — Ça m'étounc :
on ne parle que d'elle depuis hier au soir.
MADAME LEBARDIN. — M"* Broquet est donc remplacée? Ce n'est pas trop tôt.
On se plaignait de partout.
.MADAME HERBELIN Et VCUS Ravez
par qui elle est remplacée ? Par une petite Parisienne de vingt-cinq à vingt-six ans... Blonde, plutôt jolie, et mise, je ne vous din que ça, ma chère ! il n'y a pas une jeune fille dans tout Pressigny habillée coiilmc ça .. C'est inou'i .. elle a emménagé hior matin ; elle s'est installée dans l'app;i,rtenient de M'"' Broquet, et je vais vous dire une chose ad.rriirablo !... elle a un piano, ma chère. Une receveuse des ])08fces qui a un piano. Il paraît aussi qu'elle
dessine et qu'elle connaît tous les arts d'agrément. Je l'ai rencontrée dans la grand'rue, elle a l'air d'une petite effrontée ; elle m'a regardée comme si elle n'avait fait que ça tout-e sa vie ! Ah 1 nous
MADAME HERBELIN. — Elle a un piano, ma ghère.
vivons à une drôle d'époque. Eh bien ! qu'est-ce que vous dites de tout ça ?
MADAME LEBARDIN. — Ça ne me paraît pas bien extraordinaire. Pourvu qu'elle fasse son service.
MADAME HERBELIN. — Je ci'ois qu'elle fera tout ce qu'on voudra, si vous voulez mon opinion.
MADAME LEBARDIN. — Oh !
MADAME HERBELIN. ^— RappeleZ-VOUS Ce
que je vous dis... Le docteur et Hermance ne sont pas encore arrives ?
MADAME LEBARDIN. — Pas cncorc, je les attends.
MADAME HERBELIN — Ils ne tarderont pas... C'est lui qui épouse, décidément ?
MADAME LEBARDIN. CroyCZ VOUS ?
MADAME HERBELIN. — llcrmance aimerait peut-être mieux être vicomtesse. Mais je crois que ça no s'arrange pas bien du côté de la famille du vicomte... Enfin, qui vivra verra. Les voici. .
Entrent Hermance et le docteur.
SCÈNE V
Les Mêmes, HERMANCE, LE DOCTEUR
LE DOCTEUR. — Mesdames...
HERMANCE — BonjouT tout le monde.
(A M""" Herhelm.) Chère amie, je vous ai vue tout à l'heure... pourquoi ne vous êtes-vous, pas arrêtée ?
MADAME HERBELiN. — Vous paraissiez en grande conversation.
HERMANCE. — Oh ! le docteur me faisait la cour. Vous ne m'auriez pae dérangée du tout
MAD.AME HERBELIN. C*est lui,
alors !
HERMANCE. — Js ne pcnse pas, mais enfin tout est possible.
LE DOCTEUR. — Ah!
MADAME HERBELIN Quand VOUS
décidez-vous'? On attend avec impatience
HERMANCE. — Jc ne suis pas pressée.
MADAME LEBARDIN. regardant la pendule — Moi, je suis pressée...
Je vais voir si j'ai mon lièvre : le père Fouat doit être arrivé. Venez, ma chère, et laissons ces jeunes gens.
MARGUERITE. — AlIonS VOir si VOUA
avez votre lièvre.
HERMANCE, à M""^ Herhelin. — Au revoir, chère amie.
MADAME LEBARDIN. — Docteur, VOUS
trouverez mon mari au billard.
Sortent Marguerite. M™» Lebardin M™» Hei
belin.
MADAME HERBELIN, en sortant ma chère, elle a un piano !
Oui,
LE DOCTEUR, HERMANCE
LE DOCTEUR. — Eli bieu 1 vous voyez, tout le moude croit à notre mariage. Vous êtes d'une coquetterie infernale... M'épousez-vous, oui ou non ?
HERMANCE. — Comment vous appelezvous?
LE DOCTEUR. — Y0U8 VOUS moqucz de moi, dites-le tout de suite.
HER3JAKCE. — Comment vous appelezvous ?
LE DOCTEUR, haussant les épaules. — Henri Bigois, docteur en médecine.
HERMAKCE. — Oui. Moi, je m'appelle Hermance Lieeuil, de mon nom de jeune fille; je suis veuve de M. Lureau. Eh bien ! si je vous épousais, je m'appellerais M™' Bigois, au lieu de m 'appeler M™'' Lureau. Ce n'est vraiment pas là peine de se marier pour ça.
LE DOCTEUR. — On ne se marie pas que^ pour ça. Vous préférez vous appeler ÎJ'"'' la vicomtesse de Samblin ?
HERMANCE. — Eh ! Je ne vous le cache pas.
LE DOCTEUR. — Et pourtant, c'est moi que vous aimez, voue me l'avez dit.
HERMAN'CE. — Et VOUS, m'aimez-vou6 ?
LE DOCTEUR. — Je VOUS adore, vous le gavez bien.
HEP.MA.vcF. — Ce n'est pas commode à arranger, cett*- affaire-là.
LE DOCTEUR. — Hum ! ce serait commode si vous y mettiez un peu de bonne volonté.
HERMA.SCE. — C'est-à-dire ?
LE DOCTEUR. — Maricz-vçus avec le vicomte, puisque voub y tenez, mais aimez-moi. moi.
HEKMANCE. — Voilà uue impertinence !
LE DOCTEUR. — C'cst le langage de l'amour, du véritable amour. Qu'est-ce que je demande? c'est vous! Je me moque du mariage, je ne tiens qu'à vous, qu'à votre petite personne que j'adore.
Prenez un mari dans la noblesse, ça m'est bien égal, pourvu que vous preniez un aniaut dans la bourgeoisie.
Entre Suzanne.
SUZANNE, HERMANCE, LE DOC- TEUR, CELESTIN
CÉLESTIN, ouvrant la porte. — Don* nez-vous la peine/ d'entrer, mademoiselle. Vous allez voir M. Lebardin tout de suite.
HERMANCE, se retoumani. — Maii^ c'est Suzanne!
SUZANNE. — Hermajice.
HERMANCE, ifc jetant à son cou. — Oh ! que je suis contente, ma chérie ! Eh biea i en- voilà une surprise!
LE DOCTEUR. — Je VOUS laisse, chère madame.
HERMANCE. Oui, OUI, à tOUt à
l'heure...
Sort le docteur.
SUZANNE, HERMANCE
HERMANCE. — Viens là, près de moi!...
Et tu es de passage à Pressigny?
suzAN.NE. — Je viens m'y fixer, au contraire.
HERMANCE. — Quelle chance! quelle chance ! Y a-t-il longtemps, mon Dieu, qu'on ne s'était vues?
SUZANNE. — Sept ou huit ans, depuis notre départ de la pension.
HERMANCE. — Et saus nouvcllcs l'une de l'autre! Ah! on a beau jurer de s'écrire régulièrement. On s'écrit deux ou trois fois pour commencer, et puis on n'a plus le temps, on aurait trop à se dire.
SUZANNE. — J'ai, su ton maria.ge...
voilà tout.
HERMANCE. — Je t'avais envoyé une lettre. D'ailleurs, je suis veuve, tu sais?
SUZANNE. — Mais non, je ne savais pas, ma pauvre Hermance.
HERMANCE. — Oh! Ça ne fait rien.
J'en ai pris mon parti... Quand on est jeune fille, on se fait beaucoup d'illusions sur le mariage; on s'en fait encore plus sur le veuvage. Ça n'a aucune importance. Mon mari est mort à Pressigny, où il avait une propriété; j'y suis restée,
j'ai pris goût à la vie de province, j'ai fait des relations superbes. Il y a ici une société .très a,ristocratique et très agréable, tu verras : je tS pi'ésenterai partout, parce qu'on ne va plus se quitter, naturellement. Enfin, bientôt, je t'annoncerai une grande nouvelle; en ce moment, je ne peux pae, rien n'est décidé.
SUZANNE. — Ah !
HERMANCE. — Je va,is te le dire tout de même, je crois que je vais me remarier... un mariage magnifique, inespéré, auprès diiqucl mon premier n'aura été qu'un essai, qu'un faible essai. D'ailleui-s, tu as dû le remarquer, à notre époque, on ne se marie jamais très bien du premier coup. Il faut s'y reprendre.
SUZANNE. — Mes compliments.
HERMANCE. — Je te donnerai des détails demain à déjeuner. Tu déjeunes à la maison, c'est entendu. Ah! maintenant, j'ai assez parlé de moi, parlons un peu de toi. Qu'est-ce que tu es devenue? Tu n'es pas encore mariée, évidemin?nt, je l'aurais appris. Ta tante vit toujours?
SUZANNE. — Dieu merci?
HERMANCE. — Et VOUS êtes vcuues habiter Pressigny toutes les deux. Tu me vois rai'ie, ma petite Suzanne, ravie!
SUZANNE. — Mais non, je suis venue seule.
HERMANCE. — Comment?
SUZANNE. — Ma tante ne m'a pas accompagnée, elle est trop âgée. Quand j'ai été nommée à Pressigny, je me suis décidée à vivre seule.
HERMANCE. — Nomméc ? nommée...
Q'ioi!
SUZANNE. — Receveuse.
HERMANCE. — Rcceveuse ? Qu'est-ce que c'est?
SUZANNE. — Receveuse des postes.
HERMANCE. — Par exemple!... Ce n'est pas sérieux, n'est-ce pas?
SUZANNE. — Mais si, .Pressigny est une seconde classe, c'est un très joli avancement que j'ai eu.
HERMANCE. — Ah! bien! si je m'attendais... Alors, c'est toi qui va succéder à M""" Broquet?
SUZANNE. — Parfaitement. C'est à moi f(ue tu devras t'adresser lorsque tu vou- (irae envoyer une dépêche ou quand tu .iuras besoin de t unbres-poste. Et je ne te forai jamais attendre au guichet; tu sais, lu aur<^6 un t-our de faveur...
HERMANCE. — Maïs, c'est épouvaJQta-
ble, ce que tu me racontes-là! Comment ce malheur t'est-il arrivé?
SUZANNE. — Quel malheur ?
HERMANCE. — Enfin, comment es-tu tombée dans une pareille situation?...
SUZANNE. — Mais elle est très gentille, ma situation ?
HERMANCE. — Ta faiiiille a donc été ruinée ?
SUZANNE. — Mai& pas du tout.
HERMANCE. — AlciH, jc ne comprends pas.
SUZANNE. — Elle n'a pa^. été ruinée, ma famille, mais cela tieiit simplement à un détail, c'est quelle n avait pas de fortune.
HERMANCE. — lucrc ya/l)le !
SUZANNE. — Je t fisKun- qu'il est très facile de n'avoir pa^ de fortune, c'est même plus facile que d'en avoir.
HERMANCE. — Je te demande pardon de toutes ces questicns-Ià; mais je suis si étonnée... Quand on est petite, on ne se rend pas compte dps choseti, n'est-ce pas? des différences de positions... On s'imagine qu'on va mener tcuter^ la même vie, S3 retrouver dans le mcnidc. On ne sait rien. Alors, toi ? quand nous avons quitté la pension, qu'est-ce que lu as fait ?
SUZANNE. — J'ai nus- ma tête dans mes mains, comme ça... et jc rue suis mise à réfléchir. A la pension, j'avais bien réfléchi à l'histoire de France, à la botanique, à la géographie. Mais je n avais pas réfléchi à la situation d'une jeui-t fille de dix-huit ans, qui n'a plus qxi'une vieille tante et des ressources tellement précaires que ce n'était vraiment pas la )»e]ne d'en parler. Et je me suis demandé : en admettant que je vive seulement jusqu'à cinquante ans, qu'est-ce que je vais faire pendant tout ce temps-là ? J'ai songé av. mariage, naturellement : c'est toujour? par là qu'on commence. Je me regardais dan? les glaces, je me trouvais gentille, et j'attendais tous les niatins qu'un jeune homme, beau comme 1? jour et riche comme Crésixs, vînt se jeter à mes pieds et ne sup])lier d'être sa femme. J'étais très décidre à hrf accorder cette faveur. Le jeune homme en question n'est, pas venu et je m'en suis consolée en me disant qu'il n'e.xistait peut-être pas.
HERMANCE. — Feisonnc ne t'a demandé ta main ? Oh ! c'est curieux.
SUZANNE. — • Perpcnne. Mais je dois ajouter, pour être juste, que, sauf ma n:ain, on m'a tout dciivindé. Cela m'a conduite à un autre ordre d'idée"^. Te rappelles-tu la petite Juliette Broc ? ce
qu'elle nous disait vers la fin : a Moi, mes enfants, si ma famille m'embête, je suis décidée à mal tourner. » Qu'est-ce qii'elle est donc devenue ?
HERMANCE. — Elle est entrée à l'Opéra- Ccmique.
svzANNE. — Un instant, j'ai pensé à elle et j'ai envisagé le cas oùjj>ar la force des choses, je serais amenée à mal tourner. Mais ces manières étaient bonnes autrefois. Aujourd'hui, Dieu nuerci ! il y a d'autres moyens de s'en tirer. Alors, je ne pouvais pas tourner bien et comme je ne voulais pas mal tourner, je me suis décidée à ne pas tourner du tout. J'ai passé des examens et je suis entrée carrément dans l'administration des postes, et si le beau jeune homme riche comme Crésus, veut faire ma connaissance, il sera obligé de venir acheter des timbres.
HERMANCE. — Oh ! je crains que tu n'aies bien des désillusions ici.
SUZANNE. — J'ai un bon caractère.
HERMANCE. — Les provinciaux ne sont pas habitués à voir des jeunes filles de ton. âge, jolies, élégantes, vivre toutes seules.
SUZANNE. — Je ne peux pourtant pas prendre un amant pour les rassurer.
HERMANCE. — Oh ! tu scras accueillie avec une certaine méfiance, il faut t'y attendre.
SUZANNE. — Bah !
HERMANCE. — A Pressigny, on est médisant et très potinier.
SUZANNE. — On inventera des histoires sur mon compte ? Tant mieux, ça me fera une distraction. Et puis, vraiment, qu'estco qu'on pourra dire ? On me verra jouer du piano, dessiner, et de temps en temps, aller faire une promenade sur le bord de la rivière. Ce n'est pas ça qui alimentera beaucoup les potins. D'ailleurs, les gens ne sont pas aussi méchants qu'on le croit, et surtout ils ne sont pas méchants longtemps, parce que ça les fatigtierait. Ils me laisseront vite tranquille, d'autant plus que je suis très gentille, tu sais, quand je veux !
HKH.MANCK. froidement. — Enfin, espérons que tout ça ne finira pas mal.
SUZANNE, la regardant. — Espérons-le.
HERMANCE. — Moi, je t'avoue que je n'ai pas le même caractère que toi ; s'il me fallait être mêlée à des histoires, je ne pourrais pas le supporter.
SUZANNE. — Oh ! rassure toi. Tu ne seras pas mêlée à aucune histoire, du moins par ma faute.
HERMANCE. — Oh ! je n'en doute pas.
SUZANNE, avec intention. — D'ailleurs, il n'est pas nécessaire d'aller raconter partout que nous avons été élevées ensemble.
HERMANCE. — Evidemment... C'est une bonne idée...
SUZANNE. — C'est une idée excellente.
HERMANCE. — Cela ne nous empêchera 'pas de nous voir souvent.
SUZANNE. — Oui, sinon souvent, du moins quelques fois. J'ai beaucoup de travail.
HERMANCE. — On est donc très occupé dans les postée ?
SUZANNE. — Très. On n'a pas une minute à soi. Ainsi, par exemple, tu m'as invitée à déjeuner demain, je crois ?
HERMANCE. — Il me semble... oui, que nous avons dit demain.
SUZANNE. — Eh bien ! demain, justement, j'ai rendez-vous avec l'inspecteur, à midi. Il restera au moins jusqu'à midi et demie. Et me vois-tu arrivant chez toi à midi et demie passé? Tu dois déjeuner de très bonne heure 1
HERMANCE. — Oh ! de très bonne heure.
SUZANNE. — Tu vois. Je suis donc désolée de ne pas pouvoir accepter. Alors, c'est entendu, pap à demain !
HERMANCE. — Ce Sera pour un autre
jour. . . ' .,
SUZANNE. — Mais, certainement, j'y compte, un autre jour que nous fixerons plus tard.
HERMANCE. — C'est ça. Maintenant, je te quitte, puisque tu as à parler à M. L«bardin.
SUZANNE. — An revoir.
HERMANCE; — Au revoir.
Elles se serrent la «lain froidement. Sort Hermance.
SCÈNE IX
SUZANNE seule, LEBARDIN, puis PAGENEL
SUZANNE, sevle. — Cette pauvre Hermance... Ah! si elle savait ce que je m'en moque de sa société aristocTatique.
Entre Lebardin, à droite.
LEBAKDTN, presque sans regarder Suzanne. — Vous désirez, madame?
SUZANNE — Voici, monsieur... Je suis la nouvelle receveuse des postes
LEBARDiN, de mauvaise humeur. — On a changé la mère Broqu^t, c-e n'est pas malheureux.
SUZANNE, à part. — Il n'est pae poli, ce vieux bonhomme-là.
^ LEBARDiN. — J'espère que ça ira mieux
LEBARDiN. — Je voufi écoutc... Désirez-vous prendre quelque chose?
SUZANNE. — Vous êtes trop aimable.
LEBARDiN — Vous n'avez besoin de rien?.. Du sirop de groseille ou une petite orangeade... plutôt... une petite orangeade...
SUZANNE. — Mille fois trop bon... (A part.) Je m'étais trompée, il est très polit
LEBARDIN. — Alors, je vous écoute
LEBARDIN — Je vous en priE; je vou.s en prie,
DONNEZ-VOUS LA PEINE
avec voue, parce qu'avec elle, ça devenait intcîfrable. (Il s'est approché de Suzanne (- la recjarde bien en face au moment où il prononce le mot intolérable. Il reprend machinalement.) Intolo... (Chanrjeant de ton et très aimahlenunt.) Donnez-vous la peine de vous asseoir.
svz.WNE. — Merci.
LEBARDIN, subitement intéressé. — Je vous en prie, je vous en prie, donnez-vous la peine.. .(^ part.) Louieette! Tout à fait Louisette! en beaucoup mieux. (Haut.) Et os- vous bien assise, au moins, êtes-vous bien assise ?
SUZANNE — Parfaitement. Voici ce qui m'amène ..
SUZANNE. — J'allais vous dire, monsieur, que plusieurs notables habitante de Pressigny, et vous entre autres, — vous êtes bien M. Lebardin ?
LEBARDIN. — Oui, madame.
SUZANNE, rectifiant. — Mademoiselle.
LEBARDIN. — . Mille pardous... je suis stupide de n'avoir pas deviné.
Il ne cpssf de la regarder pendant tout le temps qu elle parle et de la dévorer des yeux.
TUZANNE. — Ça ne fait rien... Vouf
*vCT adre^é à M. l'inspecteur général une réclamation au sujet de M^* Bro quet, la receveuse des postes qui était ici avant moi.
LEBARDiN. — En effet, je m y suis décidé... à la longue. M'"' Broquet ne faisait pas sou service. J'ajouterai qu'elle
UBAÏDIN. — C'est admirable, admirable
devenait insupportable... tandis que
vous... . , .. '
suzANVE. — Oui Eh bien! cette réclamation signée do vous et de plusieurs de ces messieurs est de nature à lui faire le plus grand tort. Et je viens vous pner de la retirer, en vous promettant à l'avenir plus de régularité dans le service et, j'ose le dire, plus de complaisance.
LEBAUDiN. — Mais je crois bien que je vais la ret'rer. Mais tout ce que vous voudrez!
8UZANVE. — Je n'attendais pas moins
de voue en venant ici.
I.EBAKPTN. — Tout ce qui vous fera plaisir, tout ce qui... {A^art.) Mais qu'est-ce qui me prend, moi?
suz.\NNE. — J'ai l'intention d'établir à Pressigny un certain uombre de réformes qui obtiendront, j'espère, l'approbation générale. _ :
LEBAHDiN, &o\ii U c h arme. — Oui...
oui...
SXJZANBTE. — Par exenrple, je...
LEBARDiN. — C'est une bonne idée...
vcilà une bonne idée.
SUZANNE, aouriant. — Mais vous ne savez pas encore.
LEBARDiN. — Je device, je devine. (.4 part.) Ce qui m 'arrive est extraordinaire.
SUZANNE. — Dorénavant, le dimanche, à Pressigny, on pourra expédier des t^'légrammes jusqu'à trois be»rea et demie au lieu de trois heure».
LEBARDIN. — C'evl admirable, admi-
ra.ble !
SUZANNE. — Et même quand on arrivera à trois heures trente-cinq, je suppose...
LEBARDIN. — On sc VOUS fermera pa« la porte au nez, comme faisait U mère Broquet.
SUZANNE. — Tout juste.
LEBARDIN. — Voilà ce que j'appelle
une réforme. .
SUZANNE. — 11 y en a d'autres. J ai
obtenu une seconde distribution pour les
journaux.
LEBARDIN, fénéiré d'admiratton. — Une seconde diatributioc î SUZANNE. — Oui.
LEBARDIN. — Magnifique... Magnifique !
Il s'essuie le front et s'assied sur une chaise | brusquement. >
SUZANNE. — Qu'est-ce qu'il al... {Allant à Lehardin, très rouge.) Vous êtes souffrant?
LEBARDIN. — Kon... KOfi... au Contraire. Je suis trèe heureux..
SUZANNE. — Il est certain que Pressigny est assez importaait pour avoir droi"^ à doux distributions.
LEBARDIN. — C'efit-àdire que vou«< êtes trop bonne... Nous ne mention»
pas..
SUZANNE. — Alors je peux espérer qu vous écrirez à M. l'in^yjecteur ?
LEBAiroiN. — Quand le désirez-vous?
f^uzANSE. - Le plus tôt poesi'olB.
LEBARDiN. — Je vais lui écrire imnaé- •diateinent. Que dois-je lui dire?
SUZANNE. — Ce que vous voudrez. Que vous vous êtes trompé... que voue avez exagéré. Que M™* Froquet avait donné à la commune des preuves de dévouement pendant des années et que, par conséquent...
LEBARDiN, -- Enfin, le contraire de ce que j'ai dit 'i
suzAXKE. — C'est ça.
LEBARDIN. — Cela va être fait. Je vais vous donner ça... le temps d'aller écrire la lettre à mon bureau.
SUZANNE. — Je l'enverrai clierrh-r ce soir.
LEBARMN. — Non, HOU, Vf; US aile?
l'attendre... Je veux que vous l'attendiez... j'y tiens absolument. (Apercevant Parjenel à l'emhrnsure de la baie. Entre Fagenel.) M, Pagnel vous tiendra compagnie un moment... Justement, il a signé la réclamation avec moi... il signera le contraire, je vous le promets.
SCÈNE XI
SUZANNE, PAGENEL, puis LE VICOMTE
PAGENEL. — Y a-t-il longtemps que vous êtes arrivée à Pressignv, madeuioiselle ?
SUZANNE. — Deux jours seulement.
PAGENEL. — C'est une grande chaaice pour nous d'avoir à la place de cette bonne M°"^ Broquet, une pereonne aussi distinguée que vous.
SUZANNE. — Oh ! monsieur.
PAGENEL. — Vous navez pas de relations ici?
SUZANNE. — Je connais... {Se refrénant.) Non, aucune relation, aucune...
PAGENEL. — Vous ne tarderez pas à en avoir. M. et M°"' Lebardin sont des gens charmants, qui se mettront tout de suite à votre disposition... et moi-mê»e, ainsi que M'°^ Pagenel...
SUZANNE. — Je vous remercie mille fois, monsieur.
La porte de gauche s'ouvre. — Le vicomte partie à Céiestin dans l'embrasure.
Les Mêmes, PAGENEL
Pagenel. — Quelle réclamation ?
• LEBARDIN, voulanf présenter Suzanne.
— Mademoiselle... mademoiselle...
SUZANNE. — Suzanne Borel.
LEBARDix. à part. — Suzanne?...
(Haut, à Faf/rtul.) Notre nouvelle receveuse des postes.
PAGENEL. — Très bien... très bien...
enchanté, mademoiselle.
LEBARDIN, jta.^mrit près de Pagenel, et à part. — Ah ! mon ami !
PAGENEL. Quoi ?
LEB.vRDiN. — Ah ! mon ami !
PAGENEL. — Mais quoi? quoi?
LEBARDIN. — C'est l'œil surtout... la douceur exquise de l'œil.
PAGENEL, stupéfait. — Mais enfin?
LEBARDIN. — Je te raconterai... je reviens dans un instant... (.4 Suzarnu.) Attendez-moi... (A Pagenel.) Ah! mon ami!
Il sort.
SCENE XII
Les Mêmes, LE VICOMTE
LE VICOMTE, à Céiestin, qu'on ne imi pas. — Eh! eh! Céiestin... Vous l'avez, enfin, votre lièvre.
PAGENEL, à Suzanne. — M. le vicomte de Samblin, un bon type.
LE VICOMTE. — Je l'ai tué ce matin.
Pan! pan! du deuxième coup. Je l'a.vais raté le premier... Et je vous l'afiporte tout chaud ! Ah ! ah ! je suis gentil ?
voix DE CÉLESTIN. — Mousiciir le vicomte est bien aimable.
LE VICOMTE. — Voilà comment je suis.
Il descend en sfène.
PAGENEL. — Mon cher vicomte.
LE VICOMTE. — Ah! ah! C'est vous, Pagenel... Tiens, une dame que je ne connais pas.
PAGENEL. — Mon cher vicomte, per-
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mettez-moi de voue présenter M"' Borel, notre nouvelle receveuse.
LE VICOMTE, la regardant. — Ah! ah!
la nouvelle receveuse... Voilà qui est parfait ! Bonjour, mademoiselle... {S'approchant.) Elle est charmante, tout à fait charmante. {Lm tapant sur les joues.) bonnes joues, bien fraîches.
Il VICOMTE. — Je l'ai ttjé ce matin. Pan! p^n! du deuxième coup.
svzANXE, .<;'' reculant. — Hé là, monsieur le \'icomte, hé là! (A pari.) Il se croit encore au moyen âge, celui-là...
PAGLNEL, '/(/ vironite, à part. — Voyons, mon ':her vicomte.
LE VICOMTE. — Qu'est-ce que j'ai donc
fait?
PAGENEL. —
bien '
LE VICOMTE. PAGENEL. — LE "VICOMTE
Vous l'avez froissée, par-
— Je l'ai froiseée?
Dame... aussi...
Nous allons réparer ça. (Haut.) Je vous ai vexée, hein?.. madeiijOiJBelle .. Avouez que je votis ai vexée î
srzA.SNE, trh digne. — Vou.s lu- m'avez f>as vexée, vous m'avez 8urpru>e.
LE VICOMTE. — Enfin! J'ai fait une gaffe... Si!... Si! je sens que j'ai fait une gaffe. J'en fais quelquefois, n'est-ce pas, Pagenel? Mais il faut me rendre cette^ justice, je m'en aperçois tout de suitfr après.
PAGENEL. — Ma^iemoiselle comprendra,
LE VICOMTE. — Parfaitement, elle comprendra que je me suis trompé... et elle m'excusera... Hein! mademoiselle, vous m'excusez ?
SUZANNE, souriant. -*— Bien volontiers, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE. — Je vous avais à peine regardée, figurez-vous... Parbleu, en vous regardant... on devine bien que vous n'êtes pas quelqu'un dans le genre de la mère Broquet.
SUZANNE. — Oh!
LE VICOMTE. — Vous avez beau n'être* qu'une simple receveuse des postes, on n'est pas long à voir que vous êtes une jeune fille très bien... Moi, je le vois maintenant. Je ne l'avais pas vu tout de suite. C'est une méprise.
SUZANNE. — Une petite méprise, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE. — Tout change, morbleu ! tout change ! Je le disais encore l'autre jour à ma tante, la douairière : « Il y a de grands changements qui se préparent dans la société ; il faut que vous en preniez votre parti ! » Ainsi, autrefois, une«peisonne dans votre condition, on lui tapotait sur les joues. Ça ne tirait pas à conséquence. Aujourd'hui, on est immédiatement remis à sa place, et c'est bien fait. {S^tr un geste de Suzanne.) Si... Si... vous avez bien fait. Vous appartenez à cette nouvelle génération de femmes qui n'aiment pas qu'on leur manque de respect.
SUZANNE, riant. — J'aime autant pas, en effet, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE. — Ce sont de nouvelles habitudes à prendre, voilà tout. C'est le règne du féminisme, comme on dit dans les journaux. (Tendant la main à Suzanne.) Plus de rancune, alors?...
SUZANNE. — Plus la moindre.
LE VICOMTE. — La paix?
SUZANNE. — La paix.
Entre Lebardin à gauche. Il est méconnaissable. Il est rasé, il u mis une jaquette neuve^ il est très rajeuni.
Le Vicomte. — Je vous
Ai VEXÉE, MADEMOISELLE?
SCENE XIII
Les Mêmes, LEBARDIN
LEBARDIN, um lettre ouverte à ^a u-ain, tt à Suzanne. — Voici, mademoiselle; vous pouvez lire.
' SUZANNE, le reyardant et stwpéfaite.
LEBARDIN. — C'cst li. lettre en question.
PAGENEL, également stupéfait. — Con>
ment ! c'est toi !
LE VICOMTE, métnr jeu. — Ah! ça, je ne vous reconnaissais pas, mon cher a«mi.
Il lui tend la noain.
LEBARDIN, à Pageuel tt au vicom.e. —
LE VICOMTE. — Ou k.\vt-il s.-.nek
— Monsieur, je... (A part.) Mais ce Dites-moi, vous aJlez signer aussi ? n'est pas le mCme. (Haut.) Monsieur p.xgenel. — Signer quoi? •
Lebardin, n'eet-ce pas?
LB»ARDIN.
Ca.
iZ
PAGENEL. — Voyons. (7^ lit.) Ah! ah!
mais pardon.
LEBARDiN. — C'est mademoifielle qui iK)us le demande.
SUZANNE. — Je vous en prie, monsieur.
PAGENEL. — Dans c© cas...
LE VICOMTE, — Je veux signer aussi, moi.
LEBARDIN. — J'ai apporté une plume.
Pagenel signe.
LE VICOMTE. — OÙ faut-il signer ? (Il si prie et en lisant.) Bon, bon, très bien rédigé.
LEBARDIN, remettant la lettre à Suzanne. — Prenez, madeanoiselle.
SUZANNE. — Mille remerciements.
LEBARDIN, OU vicomte et à Far/enel. — Vous savez que maintenant, le dimanche, le bureau de poste reste ouvert jusqu'à trois heures et demie. C'est superbe !
PAGENEL, à Suzanne. — J^ suis sûr, mademoiselle, que c'est à vous que nous le devons ?
SUZANNE. — En effet... Au revoir, messieurs.
PAGENEL. — Au revoir, mademoiselle.
LE VICOMTE. — Mademoiselle, j'ai bien l'honneur de vous saluer.
LEBARDIN. — Mademoiselle... par ici.
(// la reconduit et la salue encore.) Mademoiselle... Toutes mes amitiés à M°" Broquet.
SUZANNE. — Je n'y manquerai pas.
Elle sort.
SCENE XIV
LEBARDIN, PAGENEL, LE VICOMTE
LE vicoMTK. — Bonne personne, bonne personne... l'as de rancune... Dites-moi, Lebardin, «t-ce que vous avez vu M™'' Lureau aujour'l'liui.
LEUAKDiN. — Elle est avec ces dames.
LE vicoMT*:. — J'ai à lui parler très sérieusement. Est-que le docteur est là aussi?...
LEBARDIN. — Oui. '
LE VICOMTE. — C'a se trouve à merveille. N'ius .liions arraiig'er cette petite
affaire en famille. Je veux bien me mé sallier, mais au moins que ça- ne me pro cure pas d'embêtements!
Il sort, première porte.
SCÈNE XV
LEBARDIN, PAGENEL
PAGENEL. — Ce bon vicomte !
LEBARDIN, virement. — Ah! mon ami.
PAGENEL. — Eh bien ! Qu'est-ce qu'il y a ?
LEBARDIN. — Tu ne me trouves pas changé ?
PAGENEL. — Cest-à-dire que je ne te reconnaissais pas.
LEBARDIN.
aventures !...
PAGENEL.
à toi ?...
LEBARDIN,
amoureux.
Il m'arrive une de ces
— Il t'arrive quelque chose,
, baissant la voix. — Je suis Je suie amoureux follement !
PAGENEL. — Hein
quoi
LEBARDIN. — Ressemible-t-elle assez à Louisette ! C'est Louisette à vingt ans !
PAGENEL.
LEBARDIN
Borel. .
PAGENEL.
que tu es ?.
LEBARDIN PAGENEL.
Mais qui - M"* Borel... Suzanne
Comment ! c'est d'elle
oui ! oui !
Oui
Ah ! par exemple !...
Mais oii diable prends-tu qu'elle ressemble à Louisette 1
LEBARDIN. — Tu ne trouves pas ?
pagenel: — Aucun rapport, mon cher ami. Seulement, comme tu as aimé Louisette et que tu aimes celle-là, tu t'imagines qu'elles se ressemblent. Mais elles ne se ressemblent pas du tout. M"' Borel est cent fois mieux
LEBARDIN. — Je l'adore, mon ami, je l'adore !
PAGENEL. — Voilà une histoire ! Mais depuis quand ?
LEBARDIN. — Depuis un quart d'heure.
Quand je l'ai aperçue, j'ai senti un coup là, au creux de l'estomac.
PAGENEL. — Oui... Ça devrait prendre au cœur et ça prend au creux de l'estomac.
LEBARDIN. — Et dcpuis qu'elle est par-
tie,' j'ai là devant les ' yeux comme un brouillard oii j'aperçois un peu encore sa figure, sa taille, les petits gestes délicats qu'elle fait... et j'ai dans l'oreille le son de sa voix, qu'elle m'a laissé en s'en allant. Enfin, moi, Lebardin, dont le nom dans tout le pays est synonyme de chasteté et de fidélité, je suis amoureux comme un fou de cette petite femme blonde !
PAGENEL. — Ce serait grave, si c'était vrai. Heureusement, ce n'est pas vrai... LEBARDIN. — Je ne suis pas amoureux?
PAGENEL. — Non... Tu as simplement envie... je vais te dire, moi, de quoi tu as envie... Tu as envie de faire une bonne débauche... Voilà...
LEBARDIN. — Quelle horreur ' PAGENEL. — Tu as vingt ans de fidélité, c'est tout ce que tu pouvais supporter ; moi, je n'ai pu supporter que SiX mois, chacun a sa mesure.
LEBARDIN. — Sais-tu bien que si je trompais ma femme, ce serait la première foie.
PAGENEL. — Je t'envie.
LEBARDIN. — - Rien que l'idée de la tromper me donne des remords d'avance.
PAGENEL. — Heureux homme ! Moi ça ne me fait plus rien.
LEBARDIN. — Et tiens ! je vais peutêtre t'étonner... Il me semble que si je la trompais, je l'aimerais encore davantage.
PAGENEL. — Ta femme ?
LEBARDIN. — Oui, ma femme.
PAGENEL. — Mais certainement, tu l'aimerais davantage. C'est le côté moral de l'adultère du mari.
SCENE XVI
Les MÊMES, MADAME LEBARDIN
MADAME LEBARDIN, entrant. — Là! j'ai mon lièvre. {Regardant son mari .) Mais qu'est-ce que tu as de changé?
LEBARDIN. — Rien! J'ai mis ma jaquette neuve.
MADAME LEBARDIN. — Tu ne VCUX tOU-
jours pas écrire à Blanchet 1
LEBARDIN. — Je n'ai pas eu le temps.
MADAME LEBARDIN. — Je t'assure que tu ne te conduis pas bien avec lui.
ïjftBARDiN, réfléchissant. — Oh !
MADAME LEUAKDIN. - - Quoi ?
LEBARDIN. — Quelle heure est-il donc t MADAME LEBARDIN. — Trois beures
passées.
LLBARDI.N, regardant . v/ numtrt. — •
Trois heures et quart... J'ai le temps.
LEBARDIN. — Qc'est-ge que Blanchkt .aurait
PENSÉ DE MOI
MADAME LEBARDIN". - Le temps de quoi ?
LEBARDIN. ■ — De lui envoyer une dépêche. (.4 part.) Elle doit être encore là.
MADAME LEBARDIN. — Euvover unc dépêche à qui ?
LEBARDIN. — Mais à Blanchet, pardi !
A ce vieux Blanchet ' un garçon que je n'ai pas vu, je ne sais depuis combien de temps.
MADAME LEBARDIN. — C'est pour ça que ce n'est vraimeïit pas la peine d'envover une dépèche. Une lettre suffira parfaitement.
LEB.\RDIN. — Maii: non, mais non...
Une simple lettre! Je n'aurais pas l'air d'y mettre de l'empressement.
MADAME LEBARDiN. — Depuis dix ans que tu ne penses pas à lui...
uEBAJiDiN. — Raison de plus.
MADAME LEBARDiN. — C'est absuide !
D'abord aujourd'hui dimanche le télégraphe ferme à trois heures.
LEBAHDiN. — Ah ! ah 1 Tu crois encore que... Il ferme à brois heures et demie, le télégraphe... Demande à Pagenel, parfaitement, trois heures et demie, au lie a de trois heures : c'est joliment commode. Regarde un peu, j'aurais été obligé d'attendre jusqu'à demain. C'était du joli!
MADAME LEBARDIN, à Pagenel. — Il est fou.
LEBASDiN. — Qu'est-ce que Blanchet aurait pensé de moi? Je cours au bureau de poste.
MABAMK LEBARDIN. Oh!
LEBABDiM. — Je couxs au bureau de pœte! Troie heiixes vingt-deux... (A part.) Elle y sera encore.
n soit.
SCÈNE XYII
PAGENEL, MADAME LEBARDIN
MADAME LEBARDIN. VoUS qui ÔtcS
raisonnable... pouvez-vous m'expliquer?
PAGENBL. — Il ne faut pas faire attention, chère madame : Lebardin est un hcwnme doué d'une grande sensibilité. Il aime beaucoup ses amis. Il me disait tout à l'heure : a Pourvu que Blanchet ne eoit pas malade? »
MADAME LEBARDIN. VoUS m'avOUC-
rez que cela est étrange de ne pas se préoccuper de quelqu'un pendant dix acs, et puis tout d'un coup!...
PAGENEL. C'est une question de sen- Bïbilité. Je vous le répète.
SCENE XVJII
Lbbb MêMEfl, LE VICOMTE, LE DOCTEUR, HERMANCE
HERMANCE, riant au vicomte. — Ah!
ah! ah! ne vous fâchez pas, voyons, ne vous fâchez pas.
LE VICOMTE. — Je ne suis pas conj^ent.
LE DOCTEUR. — Vous attachez ti-oj; d'importance, mon cher vicomte. C'est moins que rien, malheureusement...
LE VICOMTE. — Comment! j'entende un bruit de baisers dans un bosquet du jardin... Je m'approche et qu'est-ce que je vois?
HERMANCE. — Ne dirait-ou pas que vous avez vu des choses folles? Qu'est-ce que vous avez vu ? Dites-le devant tout le monde...
PAGENEL. — Dites-le donc, je vous en prie.
LE VICOMTE. — J'ai vu le docteur qui tenait la main de madame entre les siennes et qui l'embrassait.
PAGENEL. — Ce n'est que ça?
LE VICOMTE, à Htrmance. — C'est beaucoup trop. Moi, quand je veux vous embrasser la main, vous la retirez tout de suite. La situation est très désobligeante pour moi, je vous assure. Tout le monde dans le pays est convaincu que vous allez épouser monsieur.
LE DOCTEUR. — Mousicur, nous sommes donc fâchés?
LE VICOMTE. — Non, nous ne sommes pas fâchés pour ça. Tout le monde est convaincu que vous allez épouser ce cher docteur. D'un autre côté, moi, je vous ai demandé votre main, parce que je vous aime. Vous m'aviez donné l'espoir... Il faut nous décider à quelque chose.
LE DOCTEUR. — C'est justement ce que j'étais en train de dire à madame.
LE VICOMTE, en hii baisant la main. — Voyons, madame, répondez : avez-vous pris une résolution ?
HERMANCE. Oui.
LE VICOMTE. — Et laquelle?... Vous allez nous dire laquelle?
HERMANCE. — Je vais vous le dire !
LE VICOMTE. — Ecoutons.
HERMANCE. — Je ne sais pas encore, messieurs, si j'épouserai un de vous deux. Mais il y a une chose que je sais bien, c'est qu'il y a un de vous deux que je suis résolue d'ores et déjà à ne pas épouser.
LE VICOMTE. — Et qui donc?
HERMANCE, désignant le docteur en riant. — ■ Monsieur.
LE DOCTEUR. — Merci. (.4 part.) Moi, je ne tiens paa au mariage.
LE VICOMTE. — Pourtant àans le pays...
L.V SITUATION EST TIIÈS DÉSOBLIGEANTE POUR MOI, JE VOUS ASSURE
LE VICOMTE. — Je puis continuer à hermance. — En effet, mes compli-
avoir de l'espoir i? . mente.
HERMANCE. — Peut-être... lebardin, allant à sa femme. — La
LE DOCTEUR. — Moi, hélas ! je n'en ai voici, ma bonne femme... La voici, ma
plus... (A part.) je n'ai plus qu'une cer- bonne vieille... Heu...
titude. 11 lombrasse.
LE VICOMTE. — Dans ces conditions-là,
je peux encore attendre, un peu. mad.vme lebardin. — Qu'est-ce qui te
Rentre Lebardin.
MAD.A.ME LEBARDIN. -
prend ?
LEBARDIN. HcU !
Il leinbrasse encore.
SCENE XIX Les Mêmes, LEBARDIN
MADAME LEBATIDIN. — Ah! ça!...
LEBARDIN. - — Je t'aime bien, tu sais, Augustine.
MADAME LEBARDIN. — Mais je l'espoTe.
LEBARDIN. — Je t'aiiiic encore plus
LEBARDIN. — ■ Là, c'est fait... j'ai en- qu'hier... ma parole.
voyé ma dépêche. (A Patjenel, bas.) Je m.vdame lebardin. Mais, à la. fin,
l'ai revue, mon amie, je l'ai revue... C'est m'expliqueras-tu?
une merveille! lebardin. — Ce n'est pae la peine, tu
ne comprendrais pas. (.4 Pagenel.) Tu as raison... on les aime mieux. (A sa femme.) Laisse-moi t'embrasser encore.
Il l'embrasse vigoureusement.
MADAME LEBARDIN. VoUS allcZ me
dire pourquoi vers m'embrassez comme ça, ou bien nous nous fâcherons?
LEBARDIN. — Mais, je t'embrasse parce que ça me fait plaisir.
HERMANCE. — Voilà un bon mari.
LEBARDIN, à Hermance. — Si on ne peut plus embrasser sa femme, maintenant. (.1 part.) Je ne peux pourtant pas lui dire que j'ai envie de me rouler dans la débauche, n'est-ce pas?
'wx-^MlXfr
LE VICOMTE — Mais, VOILA... Sera.i-je helreux en mari.\ge?
SCENE PREMIERE
SUZANNE, RIRI, à droite, PAGENEL, à gauche
Au lever du rideau, Suzanne timbre des lettres sur la i)etite planchette du bureau de poste, le long de la cloison qui sépare les dc«ix parties de la scène. — Droite : Riri est en train de recevoir une dépêche et manipule l'appareil télégraphique. On entend hors de scène des accords plaqués, comme ceux que font les accordeurs de piano. Ces accords cessent, puis reprennent de temps en temps suivant les besoins de la scène. — Après deux ou trois coups- de timbre, entre Pagenel dans !a partie du thécâtre de gauche, le couloir.
PAGENEL, s'avançant vers le premier guichet contre la rampe. — Est-ce que le téléphone sera libre bientôt?
SUZ.\NNE, allant au guichet. — Vous avez le numéro trois, monsieur Pagenel.
PAGENEL. — Dans un petit quart d'heure, alors? Je vaie revenir.
SUZANNE. — C'est ça.
Suzanne retourne timbrer ses lettres, vicomte par le fond du couloir.
Entre le
SCENE II
PAGENEL, LE VICOMTE, à gauche,
SUZANNE et RIRI, comme à la scène
première.
PAGENEL, serrant la main du vicomte, — Bonjour, mon cher ami.
LE VICOMTE, montrant une lettre. — Bonjour, Pagenel... Dites-inoi, il n'est pas trop tard pour le courrier?
PAGENEL. — Voue avez tout le tempe.
LE VICOMTE. — C'est que je voudrais bien que ma sœur reçût cette lettre de maân matin.
PAGENEL, baissant la voix. — Cette lettre où vous lui annoncez votre mariage... avec la plus jolie personne de Preesiguy, une veuve charmante.
LE VICOMTE. — Dame, oui, vous avez deviné.
PAGENEL. — Parbleu!
LE VICOMTE. — C'est amusant, parce que Xout le monde dans le pays s'imagine qu'elle va épouser le docteur.
PAGENEL. — Oui, oui, c'est très amusant.
LE VICOMTE. — Et, demain matin, par la publication des bans, on apprendra que c'est moi... J'ai déjà commandé les billete de faire-part. Sevdement, figurezvous, j'avais complètement oublié de prévenir ma famille.
PAGENTEL. — Vous avcz le temps jusqu'à eix heures dix.
LE VICOMTE. — Elle ne sera pas très contente, ma famille, de me voir épouser une simple bourgeoise ! Enfin, l'important est d'être heureux. Mais, voilà...
Serai-je heureux en mariage ? Ne le serai-je pas ?
PAGENEL. — Voue ne tarderez pas à vous en apercevoir.
LE VICOMTE. — Moi, je crois que je le serai.
PAGEiïEL. — Moi aussi... à bientôt.
Il lui serre la main et sort.
SCENE m
Les MÊMES, moins PAGENEL
LE VICOMTE, s^ approchant du premier guichet. — Bonjour, mademoiselle.
SUZANNE, allant vivement au guicheï.
— Bonjour, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE, passant un peu la tête.
-- Vous allez bien, aujourd'hui
SUZANNE. — A merveille, et- vouamémeî
LE VICOMTE. - — Parfaitement, je vous remercie.
SUZANNE. — Nous disous un timbre à quinze. Voici.
Elle le lui donne.
LE VICOMTE, en cachetant sa lettre. — ■ Il n'est pas venu un paquet pour moi?
SUZANNE. — Quel genre de paquet?
Un colis postal?
LE VICOMTE. — Je crois, oui...
SUZANNE. — Bonjour, monsieur le vicomte
fluzANNE. — Les colis postaux arrivent un peu plus tard... Dès que j'aurai le vôtre, je tâcherai de vous l'envoyer tout de suite.
LE vicomte. — Non, je le prendrai en rentrant; gardez-le-moi, vous serez bien aimable... (Tendant la lettre. Elle partira ce soir, hein ?
SUZANNE, la prenant et la regardant.
— Pour Paris, soyez tranquille.
Elle est à ce moment penchée sur le guichet, de manière que les deux têtes du vicomte et de Suzanne soient à la même hauteur. Suzanne, en regardant l'adresse de la lettre, se met à rire légèrement.
LE VICOMTE. — De quoi riez-voua^ hein î
sttzannt:. — Je rve ris pas.
LE VICOMTE. — Si, V0U6 avez ri... Dites-moi de quoi voue avez ri?
SUZANNE. — De rien., de rien... je vous demande pardon.
LE VICOMTE. — Si, vous avez ri de quelque ctioee : vous êtes trop intelligente pour rire de rien... Dites-le-moi, ça me fera plaisir... Autrement, je croirai que vous m en voulez encore, depuis un mode que j'ai fait la petite gaffe, vous savez ?
SUZANNE. — Oh ! quelle idée !
LE VICOMTE. — Voyons?
SUZANNE. — Vaus ne vous fâcherez pas?
LE VICOMTE. — Pourquoi, voulezvous^ ..
SUZANNE. — Eh bien! c'est... (S'arr étant.) Vraiment, vous ne vous fâcherez pas?
LE VICOMTE. — Jamais je ne me fâche, j'ai un très bon caractère.
SUZANNE, désignant du doigt l'enve loppe de la lettre. — C'est de ça...
LE VICOMTE. — De ça] Tiens, pourquoi?
SUZANNE. — Si c'était la première fois, je me dirais... C'est une distraction.
Mais voilà plusieurs fois que je le remarque.
LE VICOMTE. — Qu'est-ce que vous remarquez?
SUZANNE, lisant. — Tenez... là... .(.-1 fer son doigt.) rue Galilée.
LE VICOMTE. — Eh bien?
SUZANNE, — Vous écrivez, Galilée lé..
LE VICOMTE. — Comment doit-on écrire?
SUZANNE. — Lée; jusqu'à présent, on a écrit lée, mais au fond, ça n'a aucune importance... C'est moi qui suis une sotte ..
LE VICOMTE. — Mais non, mais non...
J'ai fait une faute d'orthographe, sûr... ça m'arrive continuellement... Parbleu!
Galilée... lée, je m'en souviens, maintenant, vous avez mille fois raison. C'était un gavant?
SUZANNE. — Oui, un astronome, un astronome italien.
LE VICOMTE. — Ah! ah!
SUZANNE. — C'est lui qui a dit... Vous ne vous rappelez pas?
LE VICOMTE. — Non, qu'est-ce qu'il a dît?
SUZANNE. — E pur, si inuovtl.
LE VICOMTE. — Ah! ah!
SUZANNE. — Et pourtant. eQe tourne.
LE VICOMTE. — Ah! parfaitement...
elle tourne. De qui voulait -il parier déjàl
SUZANNE, faisant un rond dans l'air avec le doigt. — De la terre.
LE VICOMTE. — Ahî oui... Ma parole, on finit par être d'une ignorance. D'ailleurs, moi, il faut me rendre cette justice, j'ai toujours été très ignorant.
SUZANNE — Oh! vous avez un peu oublié, voilà tout Ce n'est pas grave.
LE VICOMTE. — Figurez-vous que je ne suis pas bachelier.
SUZANNE, riant. — Vous n*êtes pas bachelier !
LE VICOMTE, riant aussi. — Non.
SUZANNE. — Voue avez été recalé?
LE VICOMTE. — Pas même...
SUZANNE. — Vous ne vous êtes pas présenté ?
LE VICOMTE. — Justement. C'est l'examinateur, un ami de ma famille, qui me l'avait conseillé. Il m'avait dit : « Ne vous présentez pas, ce sera navrant. » Et, ma foi, j'ai suivi son conseil. Alors, je reviens chercher mon colis postal.
SUZANNE. — C'est entendu.
LE VICOMTE, passant la maiv à travers le guichet. — Au revoir, mademoiselle.
suz.ANNE. — Au revoir, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE, à Riri, au fond. — Bonjour, mademoiselle Riri.
RIRI, se retournant. — Votre servante, monsieur le vicomt*.
Sort le vicomte.
SCÈNE lY
SUZANNE, RIRI, puis LE FACTEUR
SLTZ.\NNE, à Riri, ifaiement. — Il n'est pas même bachelier, ma chère! (Entre le facteur. Suzanne remfttrrnt la derm^re lettre au facteur.) Tertez, Ronju.
LE FACTEUR. — C'est tout, mademoiselle ?
SUZANNE. — Oui... Oh! voici encore un prospectus pou.i M""" Lebardin.
RIRI, se retournant . — Si vous voyez M. Lebardin, vous pouvez lui dire que je reçoie un télégramme pour lui.
LE FACTEUR. — Bien, mademoiselle.
SUZANNE. — Dépêchez-vous mainte-
nant... (Regardant la grande horloge du bureau.) Je ne veux pas de retard.
LE FACTEUR. — N'ayez pas peur, mademoiselle... mais on se donne du mal... Autrefois il n'y avait qu'une distribution à Pressigny; maintenant, il y en a deux.
SUZANNE. — Grâce à moi... Il était absurde que dans un bourg de deux mille habitants il n'y eût qu'un distribution par jour. D'ailleurs, tout le monde réclamait cette réforme, j'espère qu'elle a été bien accueillie-
LE FACTEUR. — Oh! VOUS savcz, bien par les uns, mal par les autres.
SUZANNE. — Comment, il y a des ^ens qui ne sont pas contents ?
LE FACTEUR. — H y a des gens qui ne sont jamais contents. Ils réclament des réformes, et puis, quand ils les ont obtenues, ça les embête, ça change leurs habitudes. Par exemple, avant, on recevait les journaux de Paris le lendemain matin, on les lisait à déjeuner; aujourd'hui, on les reçoit à cinq heures de l'aprèsmidi...
SUZANNE. — On les lit au dîner...
LE FACTEXJ^. — Oui, mais ça dérange les habitudes et ça fait des mécontents. Il y a des messieurs qui n'aiment pas à avoir les nouvelles trop tôt.
RIRI, tout en transcrivant le télégramme. — Quelle boîte, ce pays!...
LE FACTEUR, désignant la cabme téléphonique. — C'est comme pour le téléphone...
SUZANNE. — Sans moi, ils ne l'auraient eu que l'année prochaine, le téléphone, et encore...
LE FACTEUR, en rangeant les lettres de la journée dans sa boîte. — Evidemment... évidemment... mais c'est encore des histoires qui font jaser... Quand on voit M. Pagencl venir téléphoner à Paris tous les samedis à la même heure...
uiRi. - - A cinq heures. Il sera ici dans un quart d'heure...
LE FACTEUR. — Eh bien ! si vous croyez que ça ne fait pas jaser... On se demande à qui il peut téléphoner "toutes le« semaines.
RIRI. — Il téléphone à la petite 515- 48, rue de Prony.
SUZANNE. — Riri, je vous prie de vou9 taire. (Au facteur.) Mais alors, ditesmoi, je ne dois pas être très bien vue a Pressigny ?
LE ^ACTEUii. — Si... bi... OU vuuB rend
justice, mademoiselle, on vous trouve très aimaible. Seulement...
SUZANNE. — Ah ! ah !
LE FACTEUR. — Oh ! ce n'est rien...
SUZANNE, de très bonne humeur. — Qu'est-ce qu'on me reproche? Je senus curieuse...
LE FACTEUR. — Des bêtises . pas autre chose que des bêtises...
SUZANNE. — Dites toujours.
LE FACTEUR. — Ou trOUVC UH pCU
étonnant...
SUZANNE. — Allez donc...
LE FACTEUR, sc retournant du côté de droite où Von entend un accord. — On trouve un peu étonnant qu'une receveuse des postes joue du piano.
RIRI. — Çà! elle est bonne!
SUZANNE. — Justement, on est en train de l'accorder.
LE TACTEUR. — M™* Broquet n'en avait pas... de piano.. Alors on se demande pourquoi vous en avez un
SUZANNE. — Elle était sourde, M™^ Broquet : on n'exige pas de moi que je sois sourde, au moins?
LE FACTEUR — Et puis....il y a encore... les... portraits...
SUZANNE. — Quels portra.Tte?
LE FACTEUR. — Ceux que fait mademoiselle.
SUZANNE, à Rin. — Oh! oui . Figuretoi que dimanche dernier, je suis allée dessiner le pont. . Il y avait vingt gamins autour de moi.
LE FACTEUR. — On l'a répété . Alors, vous comprenez! Le piano, le dessin tout ça, ça intrigue... Je m'en vas
RIRI. — Dites-nous les potins du pays avant de partir.
LE FACTEUR, s' arrêtant sur le seuil de la porte du fond — Il y a l'histoire de la femme du percepteur, qui a fait venir des chemises de Pans; il y a le cousin du notaire qui est en faillite .. Il y a eu hier soir le dîner chez M Barbier, le mar chand de grains, oii tout le monde était dans un état! . Et puis, ce matin, j ai rencontré M*"' Lureau, la jeune veuve, avec le docteur dans son tilbury.
SUZANNE. — Un mariage qui se prépare . Elle qui veut être princesse, ce ne sera pas pour cette fois-ci
LE FACTEUR — C cst peut-être un mariage, c'est peut-être autre chose .
On ne sait pas. A tantôt, mesdemoiselles
Il sort.
SCENE V
SUZANNE, RIRI, à droite.
RIRI. — ^ Quels idiots, tous ces gens-là!
SUZANNE. — Ils sont très gentils, mais Ub ont les mœurs de la province... Moi, ils m'amusent beaucoup.
RIRI. — Vous en avez un caractère!
SUZANNE. — Tu regrettes donc de m'avoir accompagnée?
RIRI. — Non, parce que je vous aime bien... Mais.- avouez que le bureau de poste de la rue Lafayette était plus rigolo que celui-ci... Seulement, voilà, vous étiez simple employée; vous avez préféré être receveuse.
.•JTT'
IS
EIRL — La.... le voici le télégramme pour M. Lebardin.
SUZANNE. — Je vous ai rendu service, Riri, vous le reconnaîtrez un jour.
RIRI. — Oh !
SUZANNE. — A Paris, vous auriez fini par mal tourner.
RIRI. — Bah !
SUZANNE. — Le bureau était toujours encombré de petite jeunes gens qui couraient après vous... Mademoiselle Riri, est-elle encore là?... Mademoiselle Rin, s'il voue i)lait :... Car ou ue vous appel-
lait même plus Henriette, on voua appelait Riri... C'est bien là le nom d'une petite bête effrontée.
RIRI. — Merci.
SUZANNE. — U était tempe de vous arracher à ces fréquentations, Riri, je vous assure qu'il n'était que temps.
J'espère qu'en province, vous allez mieux vous conduire.
RIRI, souriant. — On tâchera.., (Achevant de transcrire le télégramme.) Là... le voici le télégramme pour M. Lebardin... C'est inouï, ce qu'il en envoie et ce qu'il en reçoit depuis quelque temps... Il est toujours fourré ici... Et il télégraphie toujours au même monsieur...
« Comment vas-tu aujourd'hui », ou « Quel temps fait-il à Paris?... » Si c'est la peine de télégraphier pour ça... D'ailleurs, je crois qu'il en a assez le monsieur. Savez-vous ce qu'il lui répond, aujourd'hui, à M. Lebardin! (Prenant le papier bleu.) a Tu m'embêtes à la fin, je e te répondrai plus. Amitiés, Blanchet.» 'est bien fait. Voici ces messieurs.
SCENE VI
Les Mêmes, PAGENEL et LEBARDIN à gauche
PAGENEL, par le guichet. — Auriezvous la complaisance, mademoiselle, de me donner le 515-48?
SUZANNE. — Oui, monsieur, j'y vais.
Elle sort du bureau de poste, partie de droit« et va à la cabine téléphonique, à gauche.
PAGENEL. — La ligne est libre?
SUZANNE. — Elle doit l'être, monsieur, je pense.
LEBARDIN, ln saluant. — Votre santé est bonne, mademoiselle ?
SUZANNE. — Excellente, monsieur, je vous remercie. A propos, il y a une dépêche pour vous.
LEBARDIN. — Une dépêche de Blanchet, probablement.
SUZANNE. — En effet. Voulez-vous la prendre ?
LEBARDIN. — Ce u'cst pas la peine. Je sais ce qu'il y a dedans. Soyez assez aimable pour la faire porter chez moi.
SUZANNE. — Bien. (_
LEBARDIN. — Au revoir, mademoiselle.
stTZAXNE. - — Au revoir, monsieur.
LEBABDiN. à Pagencl. — Crois-tu qu'elle est jolie!...
SUZANNE, dans la cabine. — Allô!
Allô! Paxifi! Allô!
LEBARDiN. — Tout à fait Louisette.
PAGENEL. — Et elle ne fait pas attention à toi.
LEBARDIN. — Tout à fait Louisette.
PAGENEL. — Tu es a/bsurde... Cette pe-
parlc au moins?... As-tu essayé de Itd faire comprendre?...
LEBARDIN. — Je n'ai rien eseayé du tout. A quoi ça me servirait-il?
PAGENEL. — Au fond, tu te trompes peut-être sur ton cas... Il est bien connu, ton cas... Tu ne désires pas une femme plutôt qu'une autre, tu desires une femme, n'importe laquelle. Tu es le chérubin de quarante-cinq ans.
IzÂj.
SDZANNE. — A propos, il y .'^ I'nb dépêche pour vous-
tite femme-là n'est pae pour toi, tu as tort de t 'acharner.
LEBAUDiN. — Je saie bien qu'elle n'est pas pour moi.
SUZANNE. — Allô Paris !
PAGENEL, à Lthnrdin. — Alors?...
LEBABDIN. — 11 n'y a pas à discuter ^vec ces chosc8-Ià. Il m 'arrive aujourd'hui exactement la même aventure qu'il / a vingt ans, avec un autre genre de femme.
SUZANNE. -— AIlû, Paris, allô! Made- 'hoiôelle, donnez -moi le 515-48, deux fois juatre, oui, deux foie quatre.
PAGENEL, à Lthardin. — Lui rr '^"
LEBARDIN. — Tu me fais #e la peine,..
Tu es un être sans idéal...
PAGENEL. — A ta place... J'irais à Paris... Noue irons ensemble la, semaine prochaine, si tu veux... et nous ferons une de ces petites fêtes qui nettoient l'imagination. Voilà ce dont tu as besoin... Après quo;, tu x-cntreras à Preeeigny et tu seras tranquille pouT le reste de tes jours. S.nnerio.
SUZANNE, sortant. ■ — Vf.us avez la communication, monsieur.
PAGENEL. — Bon. Merci
il entr-
.ibino.
LEBARDiN, à Suzanne, qui passe près de lui. — Mademoiselle...
SUZANNE. — Monsieur...
LEBARDIN. — Votre sauté... est bonne?
SUZANNE. — Mais oui, monsieur... elle continue à être excellente... Vous êtes trop aimable. (Elle rentre dans le bureau de poste par la porte du milieu. A part.) Qu'est-ce qu'il a donc?
LEBARDIN, à part. — A-t-elle compris que je l'adore ? Ce n'est pas probable !
PAGENEL, entr'o livrant la cabine à L> hardin. — Viens donc que J€ te présente.
LEBARDIN. A qui ?
PAGENEL. — A Delphine... Elle est justement avec une de ses amies... (.4// télrphone.) Oui, mesdames, je vous l'amène... (A Lebardin.) Approche-toi de l'appareil. (Il cède la place à Lebardin.) Die quelque chose d'aimable.
LEBARDIN. — Je veux bien... Il me semble que je vais tromper un peu ma femme... (.4 l'appareil.) Oui... oui... Cest moi, Lebardin. Enchanté de faire votre connaissance!... Je crois bien qu'on se verra... mais je ne sais pas quand... Serace cette année?... Sera-ce l'année prochaine? Oui... oui... je n'y manquerai pas.. Au revoir, mesdames, au revoir...
(Il cède l'appareil à Payenel.) Tiens!...
PAGENEL, à V appareil, parlant à Pans. — N'est-ce piia ?... Et très riche, avec ça, extrêmement riche, par-dessus je marché... Oui. (.4 Lebardin, se retournant.) Elles te trouvent charmant.
LEBARDIN, sr retournant vers le fond.
Ne fais pas de blagues, voilà ma femme.
PAGENEL, quittant l'appareil téléphonifjue et à Suzanne. — J ai terminé, mademoiselle.
SUZANNE. — Bien, monsieur... {Regardant l'heure.) Deux francs.
PAGENEL. — Voici, mademoiselle.
SCENE VII
Les Mêmes, MADAME LEBARDIN
MADAME LEBARDIN. Qu'cst-Ce que tu
fais là ? ^ -
LEBARDIN. — J'ai accomjmgné Pagenel
qui avait à téléphoner au ministère. Et
puis je vais envoyer une dépêche à Blan-
:het.
MADAME LEBARDIN. — Encore !
LEBARDIN. — Pour l'inviter dimanche à déjeuner.
MADAME LEBARDIN, SOUpçonUeUse . Il
y a quelque histoire là-dessous.
LEBAKDIN. — Oh !
MADAME LEBARDIN, prenant à part Lebardin. — Je vous préviens que si vous avez l'aplomb de faire la cour à la petite buraliste, comme tout l'indique... taisez-
MADAME LEBARDIN. — Je vous préviens que si voua AVEZ l'aplome de faire l.4. cour a Uk.
PETITE BUR.4.LISTE
vous, comme tout l'indique, cela ne se passera pas ainsi.
LEBARDIN. — Peux-tu croire ?
MADAME LEBARDIN. — Je crois ce quc je veux. Je n'ai aucune confiance dans cette demoiselle.
LEBARDIN, riant. — Tu ne t'imagines pas à quel point... (Appelant.) Pagenel ?
PAGENEL. Quoi ?
LEBARDIN. — C'est très drôle, figuvctoi... Ma fcnîîT.c qui s'imagine ?...
PAGENEL. — Eh bien 1
LEBARDIN. — Ma femme qui c'iinar:ine que nous venons faire la cour à M'"^ Eorel.
PAGENEL. — Oh !
MADAME LEBARDIN. — Je n'ai pas dit :
M. Pagenel, j'ai dit • Vous...
PAGE^EL. — Je vous asÊurc... que M"^ Borei est une très honnête pei-sonue sur laquelle il n y a rien à dire.
MADAME LEBARDIN. — LaisSCZ-moi
rire... hem? M"^ Borel est très honnête pour le moment, c'est possible. Mais rappelez-vous ce que je vous dis, elle est de la graine dont on fait les cocottes. Que demain, il se trouve un imbécile po;r lui offrir une situation et vous verrez ce qu'elle deviendra, l'honnêteté de M"® Borel.
LEBARDIN-, à part. — Oh! quelle idé^l (Â J/""= Lebardin.) Tiens ! toi, tu es tout de même une bonne femme.
Il l'embrasse.
MADAME LEBARDIN. — Ah çà ! qu'est-
ce qui te prend? Qu'est-ce que tu as?
LEBARDIN. — Rien. Tu ne comprendrais pas.
MAD.\ME LEBARDIN. — Enfin, écrivesvous votre dépêche ?
LEBARDIN. — Oui, tu m'attends ?
MADAME LEBARDIN. — Nou, j'ai Une visite à faire à M™^ Herl>elin.
LEBARDIN. — Eh bien !
chez M""* Herbelin, je t'y ( A 'embrassa 7} t.) Augustine, t'aime bien.
MADAME LEBARDIN. Mais je
père... Au revoir, Pagenel.
Elle sort
SCENE Vlll
LEBARDIN, PAGENEL
PAGENEL, surpris. — Ah çà ' qu'estce que tu as ?
LEBARDIN — Ah ! mon ami, une idée.
une idée merveilleuse !
PAGE.s'EL — Tu as une idée, toi '
LEBARDIN — Non, pa6 nioi • c'est nui ft;nme qui la eu«.
PAGE.vEL. — A propos de quoi ?
LEBARDIN. — A propos de M"" Borel Tu as entendu ce qu'elle a dit « Que de main il se présente un imbécile pour lui offrir une situation... »
lAGENEL — Tiens ' tiens ' En effet. pourquoi ne te présenterais tu pas '<
LEBARDIN. — Justement ! Pourquoi ne
c'est ça, va retrouverai, tu sais, je
l'es-
me présenterais- je pas ? {Très résolu.) Alors, je nie décide !
p.AGENEL. — Tu as raison, morbleu ! de la déi:ision !
LEBARDIN. — Tu vas voir, si j'en ai de la décision, et pour commencer, je vais lui écrire.
PAGENEL. — C'est ça.
P.^GENEL.
ÈCCL'TE, MON VIEUX, TU ES SL'PERBEt
LEBARDIN, It boiisciûant. — Et tout de suite ! va-fen.
PAGENEL, ébahi. — Hein !
LEBARDIN. — 'Va-t'en!
PAGENEL, l admirant. — Ecoute, mon vieux, tu es superbe !
LEBARDIN. — Va t'en !
PAGENEL. — Oui 1 mais tu me raconteras...
Il sort.
SCENE IX
LEBARDIN seul, à gauche, SUZANNE, RI RI, c\ droite.
LEBARDIN — Je crois bien que je vais lui écrire ' je ne peux pas restev dans cet état là, je deviendrais enragé. Au moins, comme ça, je saurai Je saurai même tout
de suite... (// écrit, puis s'arrHant.) Elle va me flanquer à Ja porte... évidemment... {Se reniettatit à écrire.) « Mademoiselle Suzanne Borel, Pressigny, Poste restante: Amour ardent pour vous. Ferez de moi ce que vous voudrez. Vous offre situation à Paris, bijoux, appartement délicieux. Avenir assuré. Répondez immédiatement, vous en supplie-.. » {Parlé.) Je crois que ce n'est pas la peine de signer... (// relit le téléf/rnmme.) Oui, c'eet très bien... Maintenant, faut-il le jeter au panier ? Faut-il le lui remettre ?... Tant pis ! il faut... (iS'avançant au guichet.) Mademoiselle ?...
SUZANNE. — - Monsieur ?
LEBARDiN. — Un télégramme.
Il hésite à le lui donner.
SUZANNE. — Donnez.
LKBARDi.v, timidement . — C'eet un télégramme
SUZANNE. — Mais je le vois bien...
{Elle tire le papier de l'autre côté du guichet, et se met à compter les mots avec une plumey comme on fait dans les bureaux de poste : six, sept.) Mais... {Elle a compté machinalement et sans lire. — I^eu à peu, elle déchiffre. — Puis elle recommence et lit à mi-voix.) Ah ça.!...
mais... « Mademoiselle Suzanne Borel... » mais c'est moi ! Poste restante... Comment ! il m'envoie ?... Oh !
LEBARDiN, de l'autre côté. — Qu'est-ce qu'elle va faire, mon Dieu, qu'est-ce qu'elle va faire ?
SUZANNE. — Oh ! oh ! oh !
LEBARDIN, balbutiant, au guichet. — Mademoiselle...
SUZANNE. — Monsieur ?
LEBARDIN. — Est-ce que vous avez pris connaissance du télégramme?
SUZANNE. — Parfaitement ?
LEBARDIN. — Et aJors ?
SUZANNE, recomptant les mots. — Cinquante-trois... cinquante-quatre.
LEBARDIN, répétant. — Et alors?
SUZANNE, froidement. — C'est deux francs soixante-dix, monsieur.
LEBARDIN. — VoU6 ditCS?..,
SUZANNE. — Je dis que c'est deux francs soixante- dix.
LEB.\RDiN, ahuri. — Voici, mademoiselle, voici... {Il dépose de la m >nnaie sur la planchette .) Au revoir, niademoi selle.
SUZANNE. — Je vous saiue, monsieur.
LEBARDIN, seul à gauche. — Qu'est-ce que ça signifie, cal Qu'est-ce que ça peut bien signifier? Il faut que je lui parle, je vais passer par la petite porte.
11 sort par le fond.
SCENE X
SUZANNE, RIRI
SUZANNE, très gaie. — Ah! ah! non, c'est trop drôle !
RIRI, riant. — Quoi?
SUZANNE. — Ah! ah! C'est... Lis'...
RIRI. — Voyons un peu : a Mademoiselle Suzanne... » {Etonnée.) Qui vous écrit ça?.. .
SUZANNE. — M. Lebardin.
RIRI. — n vous envoie une dépêche?
suzANN'E. — Mais lis donc!...
RIRI, lisant. — a Amour... etc situation. » {Arrivée à la fin.) Ah! elle est bonne ! Et qu'est-ce que vous avez répondu ?
SUZANNE. — Je lui ai demandé les deux francs soixante-dix du télégramme.
Voilà ce que je lui ai répondu.
RIRI. — Il a dû en faire une tête!
SUZANNE. — Ça, oui... {Riant.) Tiens!
Au fait, qu'est-ce que je vais en faire de ces deux francs soixante-dix? {Paraît un militaire au guichet.) Vous désirez?
LE MILITAIRE. — Touclier Un mandat de cent sous, mademoiselle.
SUZANNE. — Donnez... Bien! — Signez l'acquit.
LE MILITAIRE, Signant. — Voilà, mademoiselle.
SUZANNE. — Voici vos Cent sous...
Elle prend dans son tiroir une pièce de cinq francs et la lui donne.
LE MILITAIRE — Merci, mademoiselle.
Il s éloigne.
SUZANNE, le rappelant. — Eh' militaire !
LE MILITAIRE. — Mademoiselle?
SUZANNE — Vous oubliez ça..
Elle lui donne lea deax francs soixaQt«-dix da Lebardux.
LE BrtTiTAïHT!. — Qu'est-ce que c'est?
srzAXN^, - — Vous voyez, cest deux francs soixaaite-dix.
LE MiLiTAJRE. — J"ai déjà Hies cent
sous.
SXJZANNTB. — Il faut prendre ça aussi... Oui... c'est comme ça... Maintenant, chaque fois qu'un militaire viendra l^oucher un mandat de cent sous, ou
RiRi, riant. — Ah! ah ! elle est boit Je! {Voyant Lebardin qui entre par la porte du fond.) Je me sauve!
SUZANNE, à Lebardin. — Comment, vous, monsieur?
SUZANNE
sortir !
LEBARDIN. — Ecoiitcz-moi, je vous en supiDlie.
SUZANNE. — Veaaillez sortir.
LEBARDIN. — Eccutez-uioi d'abord, nom d'un chien ! Je vous en supplie, écoutez-moi. Je vais aller à Paris vous installer. Ne vous fâchez pas. Ne vous fâchez j^as avant de savoir. Je vais aller à Paris vous installer, et quand vous serez installée, vous ferez ce qu'il vous plaira. Vous me recevrez si ça vous convient. Si ça ne vous convient pas de me recevoir, vous me mettrez à la porte.
D'ailleurs, je n'irai pas vous voir souvent. Je n'irai presque jamais. Vous comprenez, je ne suis pas libre. Vous, vous serez libre. Vous ne pouvez pas refuser ça Vous n'êtes pas faite pour être fonctionnaire. Vous n'avez aucun avenir ici, aucun. Il vous arrivera des tas de désagréments. Receveuse des postes, est-ce que c'est une situation pour une femme comme vous'^ Réfléchissez, ,1c vous adore, et je ne vous demanderai rien en échange... Rien... rien!... Maintenaait, je sors... je sors... Réfléchissez!
lui donnera deux francs soixante-dix en plue,
LE MILITAIRE. — C'sst joliment commode.
suzANNi:. — C'est une des dernières réformes du ministre de la Guerre.
Lc MILITAIRE. — On pcut dire que ça en est une... de réforme, ça, et une vraie... Au revuir, mademoiselle... A la prochaine ft.'is.
Il ^nVi va.
SCENE XII
SUZANNE, seule, puis RIRI
SUZANNE, seule. — Eh bien! il en a,j (lu touj)et, (/l Riri qui entre.) Tii aa entendu ? ^
.a Petite Fonctionnaire
RiRi. — Oui... j'ai entendu... Et moi... à votre place.
srzANNï. — A ma place...
RIRI. — Eh bien! à votre place, je sais bien ce que je ferais, moi !
SUZANNE. — Et que feraiÊ-tu'î
RIRI. — Moi?
SUZANNE. Oui...
RIRI. — J'accepterais.
SUZANNE, indif/nêc. — Oh!
RIRI. — Parfaitement, j'accepterais.
SUZANNE. — Mais tu perds la tête, n'est-ce pas?
RIRI _ Auguste? 11 doit être en
courses... Ah! le voici.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, AUGUSTE
SUZANNE. — Tenez, petit, ce télé* gramme à M. Lebardin.
idll — PARF.'^lïliMENT. J ACCEfTERUS.
Rini _ Il a raison, M. Lebardin. Vous ne pourrez jamais rester ici.
SUZANNE. — Je te prie de te taire!
Riiii — Vous verrez, vous verrez...
Je saie ce que je dis.
SUZANNE. — En voilà assez, Riri. Voiis n'avez aucune espèce de moralité. Et je voue prie, vous entendez, je vous prie de ne plus jamais me parler de ça. Maintenant, occupons-nous de notre ouvrage...
{Prenant le téh'f/ramnie.) D'abord, envoyons sa dépêche à ce monsieur, puisqu'il n'a pas voulu la prendre. Ovi est le gamin qui porte les dépêches?
AUGUSTE. — Bien, mademoiselle.
SUZANNE. — Ke flânez pas eu route, n'est-ce pas?
AUGUSTE. — Jamais, mademoiselle.
Il va vers le fond.
SUZANNE, sur un dernier accord qu'un entend à côté. — Je vais voir siTaccor-
deur a fini.
Elle sort par la droite.
SCÈNE XIV
RIRI, puis AUGUSTE
Dès que Suzanne est sortie, August-e rouvre la porte vivement et se précipite vers Riri.
AUGUSTE. — Oh ! ma Riri !
11 l'embrasse.
RIRI. — Voulez -vous bien vous en aller.
AUGUSTE. — Tu viendras ce soir, alors, pas?
RIRI. — Peut-être,
AUGUSTE. — Dans la grange du père Fouat?
RIRI. — Oui... oui... mais partez!...
AUGUSTE, l'embrassant encore. — Oh!
ma Riri.
Rentre Suzanne.
SCENE XVI
SUZANNE, RIRI
SUZANNE. — Mademoiselle, voue déshonorez l'administration des postes.
RiKi. — C'est ce gamin...
SUZANNE — Comment! vous n'êtes ici que depuis un mois...
RIRI. — Ce n'est pas de ma faute, il m'embrassait de force.
SUZANNE. — De force! Vous appelez ça de force! Regardez-moi donc en face... Vous riez? Oh ! il y a bien de quoi? Vous me mettez dans une jolie situation. Il m'est impossible de garder Auguste.
RIRI. — Oh!
SUZANNE. — Ça retomberait sur moi.
RIRI. — Mais personne ne sait rien.
SUZANNE. — On finira par vous pincer comme je viens de le faire.
RIRI. — C'est impossible, nous allons dans la grange du père Fouat.
SUZANNE. — Voue avez l'audace d'aller dans une grange, tous les deux seuls !
RIRI. — Dame!
SUZANNE. — C'est trop fort. Et à quelle heure?
RIRI. — Le soir... tous les soirs.
SUZANNE. — Et depuis quand, petite malheureuse ?
RIRI. — Depuis lundi... On avait dansé ensemble dimanche, au bal. Il m'avait embrassée tout le tempe, et alors, après le bal, en rentrant...
SUZANNE. — Vous êtes allés dans la grange ?
RIRI. — Non... parce qu'il y avait déjà quelqu'un.
SUZANNE, indignée. — Oh !
RIRI, tranquillement. — On est resté sur la route.
SUZANNE. — Vous êtes révoltante, Riri, je vous assure; vous êtes abominable... (Ai'ec une certaine curiosité.) Alors, Auguste est votre amant?
RIRI. — Oh! ça, oui.
SUZANNE. — C'est le premier, j'espère,
RIRI. — A peu près.
SUZANNE. — Et vous allez vous marier, au moins?
RIRI. — Avec qui?
SUZANNE. — Avec Auguste.
RIRI, très sincère. — Pour quoi faire, maintenant?
SUZANNE. — Tenez, je n'insiste pas, vous êtes d'une inconscience qui désarme. Vous n'avez pas l'ombre de dignité et vous compromettez votre carriè-re.
H RIRI. — Ma chère, quand ce sera votre tour d'être amoureuse, nous verrons ce que vous ferez.
SUZANNE. — Si jamais je suis amoureuse, ce sera d'un homme de ma condition, vous entendez, d'un garçon intelligent et instruit, qui sera mon égal, et que je pourrai épouser.
RIRI. — Vous me faites rire, vous aussi, avec vos idées. Est-ce que vous le savez, de qui vous serez amoureuse? Non, ma chère, vous ne le savez pas. Ce sera peut-être d'un paysan, comme Auguste, ou d'un prince... Ce sera peut-être ce soir, ce sera peut-être dans dix ans, mais oui! Vous êtes comme les camarades. Ou
Auguste. — Tu viendras
CE SOIR ALORS, PAS
ne vous enverra pas une dépêche la veille pour vous prévenir. Et uii beau matin, en vous réveillant, voue vous apercevrez que vous êtes amoureuse. Ça vous sera venu pendant la nuit.
SUZANNE, riant. — Oh! oh!
RiRi. — Il n'y a pas de oh! oh! Et ce phénomène sera probablement visible plus t-ôt que vous ne pensez... (Avec intrnfion, chantonnant.) Tra, là, là, là, là, là... Tra... là, là, là!
suzAx.vE. — Qu'est-ce que ça veut dire ?
RIRI, se rapprochant . — Ça veut dire que vous qui faites la maline, vous serez folle de quelqu'un avant huit joui-s.
SUZANNE, très sincèrement stupéfaite.
— Moi!...
RIRI. — Oui, vous. Mais regardezvous donc dans une glace ! Regardez vos veux ! Regardez votre taille ! Mais vous êtes superbe, ma chère ! Vous ne resterez pas vierge toute votre vie, c'eet moi qui vous l'affirme...
SUZANNE. — En voilà des expressions !
Pardon, et de qui scrai-je folle? Vous n'oubliez que ce détail?
RIRI. — De qui?
SUZANNE. — Sera-ce d'un paysan ou bien duu prince?
RIRI. — Xi de l'un, ni de l'autre, mais c'est plutôt d'un prince que d'un paysan, puisque c'est d'un vicomte.
suz.\NNE, d'un air très sincère. — D'un vicomte? De quel vicomte? {Riant aux t-rldtx.) Ah! ah! comment, tu veux parler de...
RIRI. — Oui... oui...
SUZANNE. — De M. de Samblin?
RIRI. — De M. le vicomte Edgar de Samblin, parfaitement.
SUZANNE, avec un rire très franc. — De ce nigaud ?
RIRI. — De ce nigaud.
SUZANNE. — De ce grand garçon ignorant comme une carpe? uiui. — De lui-même.
8UZ.\NNE. — Qui ne sait même pas comment s'écrit Galilée?
ni RI. — Maintenant, vous le lui avez appris : il le sait.
SUZANNE. — Tiens, Riri, tu es folle, tu 'S littéralement folle! tu ne t'imagines pas les énormités que tu dis.
RIRI. - Il n'y a qu'à vous voir quand vous lui parlez.
SUZANNK. — Mais, ma pauvre petite, je ne fais que me moquer de lui.
RIRI. — Vous croyez!
suz.vNN'E. — Quand il me parle, j'ai toujours envie de lui rire au nez... j'ai envie de... de...
RIRI. — Vous ne savez pae de quoi voue avez envie. Eh bien ! Quand on ne sait pas de quoi on a envie, c'est l'amour.
On entend un bruit de grelots et de coups de fouet. La porte du fond s'ouvre, paraît le conducteur de l'omnibus, avec des paquets à la main.
SUZANNE. — Tiens, travaillons, au lieu, de dire des bêtises pareilles.
SCENE XVII
Les MÊMES, LE CONDUCTEUR
LE CONDUCTEUR. — Voici les colis qui étaient à la gars, mademoiselle.
SUZANNE. — Mettez-les là...
RIRI. — Amenez que je vous aide.
LE CONDUCTEUR. — Vous n'avez plus besoin de moi... Je peux retourner ?...
SUZANNE. — Bon... Remportez ça.
Le conducteur charge les paquets et disparaît.
RIRI, prenant divers paquets les uns après les autres. — Pour M"^*^ Rabot... {Prenant un colis carré.) Pour M. le vicomte... M. le vicomte de Samblin.
SUZANNE, saisissant Je colis. — Ah ! il faut mettre celui-là de côté, il va venir le chercher tout à l'heure. {Elle regarde le paquet.) Qu'est-ce que ça peut être ?
RIRI. — C'est peut-être des cartouches pour la chasse.
SUZANNE. — Mais non, ce ne sont pas des cartouches... C'est trop léger... (Elle soupèse le paquet et re.raniine curieusement. In petit silence. l'tti.-^ elle le repose sur la tablette pendant que Riri la suit des yeux.) Ce serait plutôt des cravates.
RIRI. — Oui. plutôt..
LE VICOMTE, SUZANNE, RIRI
LF, VICO.MTE, sur le seuil de la porte, au fiind. — On peut entrer ?...
SUZANNE. — Mai?, certainement... Ce n'est pas défendu.
RiRi. — Monsieur le vicomte, nous parlions justement de vous. Vous n'aviez jamais vu de bureau de poste, monsieur le vicomte ?
LE VICOMTE. — Si... si !... vaguement..,
RIRI, dhignant Vappareil de droite.
— Ça, c'est le télégraphe...
LE VICOMTE. — Ah! ah!... Mon paquet est-il arrivé ;
. SUZANNE. Le voici... Il n'est pas
lourd.
LE VICOMTE, le prenant. — Je parie que vous ne devinez pas ce que c'est 'i
RIRI. — Nous nous le demandions précisément comme vous entriez, monsieur le vicomte.
SUZANNE. — Nous hésitions entre des cravates et des cartouches.
LE VICOMTE, riant. ■ — • Ni l'un ni l'autre.
SUZANNE. — Ah ! ah !
LE VICOMTE. — Vous- ne devineriez jamais, jaime mieux voiie le dire. Ce sont des lettres de faire part. Et même... attendez... (il dérar/iète le- pa^juet.) Comme vous êtes bien gentilles toutes les deux, je vais vous en donner une à chacune.
Il donne une lettre à Suzanne et une à Riri.
suz.^NTvE. — De faire part... de quoi 1
LE VICOMTE. — Lisez... lisez...
suzAKKNE, lisant. — a Monsieur le vicomte de Samblin a l'honneur de vous faire part de son mariage... »
LE VICOMTE. — Ah ! ah !
SUZANNE, d'une voix subitement altérée. — Vous... vous mariez ?
LE VICOMTE, vilement. — Voilà comment je suis.
SUZANNE. — Ah !...
mie chancelle légèrement et passe sa main sur son front comme étonnée elle-même du sentiment qu'elle éprouve. Ce manège passe inaperçu du vicomte qui s'est retourné pour examiner des lettres.
RIRI, « mir-vnix et hti prenant les mains. — Eh! qu'est-ce que vous avez?
SUZANNE, même jeu. -- Rien... rien...
laisse.
RIRI, même jen et rapidement. - Voi;s allez vous trouver mal...
suz.^NNE, se redressant. — Non, uon...
C'est passé 1 c'est passé.
RIRI, (it elle-même. — J'en étais eûre parbleu! Pauvre petite! {Au vicomte qu essaye maladroitement de refaire le pa qvet.) Vous n'y arriverez jamais tout seul, monsieur le vicomte. Je vais vous aider.
suzAN-N'E, à part, avec colère. — Alors c'est vrai?... c'est vrai?... j'aime c grand nigaud, cet imbécile !
Elle montre le poing d'une façon un peu comique au vicomte, qui à ce moment est assis le dos tourné à la table de droite avec Riri.
LE VICOMTE, se retoume et aperçoit Sii:anne le point/ tendu vers lui! étonné.
— Eh bien ! eh bien !
SUZANNE, sans s'en occuper et allant à l'endroit où elle a laissé tout à l'/teure la lettre de faire part, toujours à elle-même.
— Et avec qui se marie-t-il? Je n'ai seulement pae regardé... (Lisant à haute voir.) Avec Hermance !... Ah ! c'est encore mieux... c'est encore mieux!...
LE VICOMTE, entendant. — Comment !
Hermance ? C'est vous qui avez dit...
Hermance !
SUZANNE. — Qui voulez-vous que ce soit ?
LE VICOMTE. — ]Nra'is c'est le nom de...
SUZANNE. — • C'est le nom de votre fiancée... Hermance Liseuil, veuve Lureau.
LE VICOMTE. — Parfaitement, veuve Lureau... Voiis la connaissea- donc?
SUZANNE. — Très bien ! très bien !
Nous avons été élevées à la même pension.
LE VICOMTE. — Oh! que c'est curieux!
RIRI, à part. — Je vais les laisser ensemble... Qu'est-ce que je risque ?...
Elle sort à droite.
SCENE XIX
LE VICOMTE. SUZANNE, un instant, DEUX MESSIEURS
LE VICOMTE. — Comment se fait-il QU 'Hermance ne m'ait jamais parlé de vous ?
SUZANNE. — Elle n'a nos eu l'occasion, probablement.
LE VICOMTE. — Moi? si... mais si...
moi je lui ai parlé plusieurs fois de vous... Je lui ai dit : « Tiens ! elle est gentille.
notre nouvelle receveuse, et puis, elle n'est pas bêce. »
SUZANNE, avec ironie. — Voue lui avez dit que je n'étais pas bête? Merci...
LE VICOMTE. — Parfaitement. Je l'ai dit et je le répète... vou6 n'êtes pas bête du tout.
SUZANNE — Que d'honneur, monsieur le vicomte !
LE VICOMTE. — Eh ! je vois bien que vous vous moquez de moi.
SUZANNE, protestant. — Oh!
LE VICOMTE. — C'est peut-êtie vous qui me trouvez bête ?...
SUZANNE, même ]eu. — Oh !
LE VICOMTE. — Je ne suis pas uu aigle, évidemment, mais j'ai mon opinion sur les gens, et mon opinion sur vous est très bonne, tout ce qu'il y a de meilleur. Et je vais vous en donner une preuve tout de suite. Je veux que vous veniez chez nous quand nous serons mariés !...
SUZANNE. — Moi, chez vous ? Ah! non, par exemple...
LE VICOMTE. — Et pourquoi pas %
euzAN'N'E. — Pourquoi pas !
LE VICOMTE. — Oui, pourquoi pas ?
SUZANNE, à part. — J'ai envie de le gifler. Il n'y a pas à dire, c'est l'amour.
LE VICOMTE. — Oh ! Je devine, vous avez peur qu'on ne jase dans, le pays en voyant le vicomte et la vicomtesse de Samblin re<"evoir familièrement dans leur château « la petite buraliste » comme on vous appelle
SUZANNE. — Je m'en moque un peu qu'on jase !
LE VICOMTE. — Et moi donc ! Nous vivons à une époque où l'on ne doit plus avoir de préjugés ! Si personne n'avait plus de préjugés, ils ne tarderaient pas à disparaître.
SUZANNE — Je suis bien de votre avis.
LE VICOMTE. — Une simple receveuse des postes qui est honnête femme, vaut bien une femme du monde qui ne l'est pas
suzA.NNE — Et même qui l'est.
LE VICOMTE — Parfaitement... Ah !
ah' parfaitement .. Vous êtes charmante. Et vous dînez demain à la maison, avec Hermance et quelques intimes.
SUZANNE — Je vous remercie beaucoup, monsieur le vicomte. Mais c'est im possible .. absolument impossible . Une invitation antérieure. . .
LE VICOMTE — Une invitation anté rieure à Pressigny !... Je ne coupe i)a8 dans ces blagues là.
przAVNK. — C'est pourtant la vérité.
LE vicoJUTE. — Oui. Et oii dînez-vous, s'il vous plaît ?
SUZANNE. — Mais...
LE VICOMTE. — Ah ! vous lie savez même pas ?... Allons ? Il y a quelque chose que vous ne voulez pas me dire ?... Seriez-vous brouillée avec Hermance, par hasard ?
SUZANNE. — Non... non... {Se re-pren^int.) Si... si, nous sommes en froid. Vous comprenez que je ne puis guère...
LE VICOMTE. — Vous êtes en froid ?
Je vous réconcilierai pas plus tard que ce soir...
SUZANNE, un peu nerveuse. — Je vous prie de ne pas lui parler de ça...
LE VICOMTE. — Mais...
SUZANNE, un peu plus nerveusement encore. — Il faut me jurer que vous ne lui en parlerez pas.
LE VICOMTE, quittant brusquement son paquet de lettres et s'approchant d'elle. — Qu'est-ce qu'il y a ? Nom d'un chien, qu'est-ce qu'il y a ? C'est agaçant à la fin de ne pas vouloir me dire...
SUZANNE — Il n'y a rien, là ! Moi aussi, à la fin, ça m'agace, ça m'agace ! Je ne vous demande rien, n'est-ce pas ? Je n'ai rien fait pour que vous m'invitiez à dîner!.. Je vous remercie beaucoup, beaucoup ; je vous suis très reconnaissante .. C'est très flatteur pour moi, pour une simple receveuse des postes d'être invitée au château de Sous-Bois. Je n'ou- • blierai jamais l'honneur que vous me faites. Mais j'ai bien le droit de refuser, je suppose! Je ne veux voir personne, personne ! en ai-je le droit, oui ou non ? C'est vrai ça... mariez-vous et laissez-moi tranquille. Si je ne suis plus libre... de... de... C'est vrai ça ! {Elle s'arrête légèrement suffoquée et comme prête à pleurer.) Je ne sais plus quoi dire... aussi... je ne sais plus quoi dire...
LE VICOMTE, Vivement, lui prenant les mains. — Vous pleurez maintenant !
Voilà que vous pleurez.
SUZANNE. — Mais non, je ne pleure pas... je ris. vous voyez, je ris...
LE VICOMTE. — Non... VOUS ne riez pas... VOUS avez une grosse larme... là... tenez, là...
SUZANNE, se dégageant. — Laissez-moi, je vous prie... cloignez-vous, en voilà assez, j'ai mon travail à faire, moi !
Elle va vivement au puichet en apercevant 3i vivement deux personnes.
Le Conducteur. — Voici les cous
QUJ ÉTAIENT A LA GARE MADEMOISELLE
LE VICOMTE, à part, la regardant. — Quest-ce qu'elle a ? Mais qu'est-ce qu'elle a donc •
SUZANNE, (V>t premier monsieur, arec volubilité. — Un timbre de quinze, et un de cinq... Voici monsieur...
LE SECOND MONSIEUR. — Poste restante, aux initiales A. B. C.
SUZANNE. — A. B. C. Lettre ou dépêche ?
LE SECOND MONSIEUR. — Lettre !
SUZANNE, au secoîid monsieur, lui remettant une lettre après avoir fouillé fiévreusement. — Voici, monsieur.
LE SECOND MONSIEUR. — Mercl, mademoiselle.
Il s'éloigne.
LE VICOMTE, à lui-même. — Cette histoire est inexplicable. H n'y a qu une fcho.?e qui l'expliquerait, mais ça, ça serait tellement extraordinaire !
SUZANNE, se retournant. — Vous êtes encore là, monsieur le vicomte !
LE VICOMTE. — Oui, je suis encore là... et je me dis... il n'y a qu'une chose qui expliquerait cette histoire.
suzANTCE. — Quelle histoire d'abord?...
LE VICOMTE. — Celle qui vient de se passer : votre refus... le petit mystère... et puis vos larmes... et puis l'état dans lequel vous êtes depuis un instant... Il n'y a qu'une chose qui expliquerait tout ça... Mais c'est tellement extraordinaire que je n'ose pas le dire.
guzAN.VE. — Vous faites bien.
LE VICOMTE. — C'est extraordinaire et c'est possible à la fois, parce que, avec les femmes, on ne sait jamais... En tout cas, ça aurait l'avantage de tout expliquer... Èh bien ! cette chose, c'est que vous soyez amoureuse de moi...
SUZANKE. — Moi, amoureuse de!...
Li VICOMTE. — C'est idiot, évidemment, mais avouez que ça explique bien...
SUZANNE. — Vous êtcs fou, n'est-ce pas?
LE VICOMTE, près d'elle fti re moment.
— Vou«- n'ét«s pas amoureuse de moi?... Vous ne l'êtes pas, c'est bien sûr ?
suzAN.s'E. — Oh ! oui, c'est... c'est bien BÛr... c'est bien sûr...
LE VICOMTE, la regardant. — Vous ne l'êtes pas ?
SUZANNE, hrvsqnement. — Eh bien !
oui... j'aime autant vous le dire. Ça n'en finirait plus... oui... je suis amoureuse rie vous... oui., otu... oui.,. El maintenant, allez voufc-en ! Allez-vous-cn !
LE VICOMTE, stupéfait tout de même.
— Vous m'aimez ?
SUZANNE. — Oui, je vous aime, {Lu^ montrant la porie.) Sortez !
LE VICOMTE. — Que c'est bête, mon Dieu, que c'est bête !
SUZANNE. — Vous n^allcz pas rester planté là, je suppose ^ 'ii je vous ai fait un pareil aveu, daii: : j moment d'éner vement, c'est peur CjUe vous me laissiez tranquille à parti" d'aujourd'hui, pour que vous ne m'adressiez plus la parole., pour que je ne vous vois plus enfin., oi; le moins possible...
LE VICOMTE. — Que c'est bête, mon Dieu, que c'est bête ! Et pourquoi vous êtes-vous monté la tête sur moi, je me ^e demande ?
SUZANNE. — Moi aussi.
LE VICOMTE. — Oh ! parbleu, je m'en doute MU peu.
suzANN-E. — Eh bien ! vous en avez de la chance !
LE VICOMTE. — Vous êtes romanesque.
Toutes les jeunes filles sont romanesques. Je suis le vicomte de Samblin, le dernier rejeton d'Une des plus vieilles familles de France. Tout ça vous a tourné la tête.
SUZANNE. — Oh ! bien ! la noblesse !... Ça m'est un peu égal, la noblesse... Je n'ai plus de famille, moi ; mais quand j'en avais une, elle était aussi noble que la vôtre.
LE VICOMTE. — Alors, il faudrait admettre que ce fût ma personne, que ce fût pour moi-même.
SUZANNE. — Nous n'alloiifi pas recommencer, n'est-ce pas ?
LE VICOMTE. — J'aime autant ça, d'ailleurs ! ça m'embête d'un côté, à cause de vous, mais de l'autre .côté, je suis flatté. J'avais déjà été aimé plusieurs fois, mais jamais pour moi-mêm.e.
SUZANNE. — Et votre femme, votre future femme, elle ne vous aime donc pas ?
LE VICOMTE. — Mais si, elle m'aime, comme je l'aime, comme on aime dans la province.
suzANi'TE. — C'est-à-dire que vous faites un mariage de convenance?
LE VICOMTE. — C'est ça.
SUZANNE. — Le hideux mariage de convenance?
LE VICOMTE. — J'espère qu'il ne sera pas hideux. Quant à vous, vous avez commis une faute, une grosse faute.
SUZANNE. — Vraiment?
LE vicoMTF. — A l'heure où vous vous étiez aperçue que vous m'aimiez...
SUZANNE. — A l'heure! Est-ce que vous dons un peu, nous allons voir ce qui va
croyez qu'on voit ça à une pendule? se passer. »
LE VICOMTE. — N'importe? vous au- Suzanne. — Non! C'est trop fort!
riez dû venir me le dire tout de suite. le vicomte. — Et j'irai plus loin, je
C'est stupide de cacher ces choses-là. Le vous aurais peut-être épousée.
SUZANNE. — Eh bien f oui... JE suis amotrecse de yoi:s„. oli. . oui..
premier qui est amoureux, devrait venir le dire à l'autre immédiatement. Si voue aviez agi ainsi à ce moment-là, les lettres de faire part n'étaient pas commandées, je n'avais pas donné ma parole, et je vous aurais répondu : o Eh bien ! atten-
SUZANNE. — Oh !
LE VICOMTE. — Parfaitement, moi, le vicomte de Samblin, j'aurais peut-être épousé la petite receveuse des postes de Pressi?ny. Ça aurait été un mariage très moderne... Par malheur... il est trop tard.
SUZANNE. — Vous tairez- VOUS à la fin!... Vous ne comprenez donc pas que c'est abominable ce que vous me dites!...
LE VICOMTE. — 11 est trop tard. N'en parlons donc plus... puisqu'il est trop tard. Et vous, qu'est-ce que vous aJlez faire?
suzAXN'E. — Est-ce que je sais?
LE VICOMTE. — Il y a bien une combinaison.
SUZANNE. — Une combinaison?
LE VICOMTE. — Il y a bien une combinaison qui arrangerait tout, mais vous ne voudriez probablement pas...
SUZANNE. — Une combinaison?...
LE VICOMTE. — Ce serait que voue deveniez... (// s'arrête.) Non, vous ne voudrez pas.
SUZANNE. — Que je devienne quoi?
LE VICOMTE. — Je vais toujoui-s vous le dire, vous en ferez ce que vous voudrez... Que vous deveniez ma bonne amie...
SUZANNE, indignée. — Par exemple!...
LE VICOMTE. — Ça arrangerait tout...
SUZANNE. — Vous perdez la tête,
n'est-ce pas? Pour qui me prenez-vous?
LE VICOMTE. — Ne vous fâchez pas ..
ne vous fâchez pas... Je cherche! Pa-rce que maintenant, après ce que nous nous sommes dit, je m'intéresse beaucoup à vous. Il y a entre nous un petit lien.,. On ne peut pas être mari et femme, on ne sera pas amant et maîtresse, et nous ne sommes tout de même pas des étrangers... nous sommes... quelque chose qui n'a pas de nom, mais qui est très gentil... Donnez-moi la main. Je vous laisse, mademoiselle Suzanne. (Fausse sortie, revenant brusquement.) Et savez-vous ce qu'il y a encore de j^lus bête dans cette histoirelà? Je vais me marier avec Hermance, dans trois semaines, n'est-ce pas? Eh bien! je suis convaincu que c'est un mariage qui ne sera pas heureux.
SUZANNE. — Mais...
LE VICOMTE. — J'en ai le pressentiment. Au revoir, mademoiselle Suzanne.
Au revoir!... C est réglé, c'est un mariage qui finira mal !
Il sort.
PAGENEL. — La moitié dune tasse, la moitié me slffira.
SCÈNE PREMIÈRE
LEBARDIN, PAGENEL, SUZANNE, DELPHINE
Au lever du rideau, Pagenel, Lebardin et Delphine sont assis autour d'une petite table. Suzanne verse le café.
PAGENEL, à Suzanne. — La moitié d'une tasse, je vous eu prie, la moitié me suffira.
SUZANNE. — Comme ça?
PAGENEL. — Conur.e ça.
LEBARDIN". — Tu n'aiiues donc plus le café, maintenaoït ?...
PAGENEL. — Si... mais depuis ce matin, je ne suis pas très bien portant... J'ai de vagues douleurs aux articulations...
LEBARDIN. — Dcs iliumatismes ?
PAGENEL. — Là... au genou... {Et en dant la jambe.) Aïe! Oui, c'est au genou droit.
DELPHINE. — Il va falloir vous ranger, mon pauvre ami.
LEBARDIN. — Et ne plus venir à Paris que tous les deux mois... Ah! ah!
PAGENEL, à Lebardin. — Toi, par exemple, tu es étonnant. Tu as dix ans de moins.
LEBARDIN. — N'est-ce pas?
DELPHINE. — Parce que M. Lebardin a toujours été sage, taudis que vous, vous êtes un coureur.
SUZANNE, à Lebardin, lui versant du café. — Assez ?
LEBARDIN. — Nou... uou... eucore une fois, fei vous voulez bien... (Avec tendresse.) Si vous voulez bien...
Il lui prend la main gauche et la lui baise.
suzANN'E. — Voyons, soyez raisonnable.
PAGEKEL. — Tiiche de te tenir un peu •devant le monde, sapristi !... Comment ! \"ous ne vous êtes pas quittés depuis hier au soir et ça ne suffit pas ?
LEBARDIN. Nou.
DELPHINE. — Bravo ! Et d'ailleurs, noue allons vous laisser, les amoureux... J'ai envie d'aller voir les éléphants aux Folies-Bergère...
LEBAJiDiN. — Bonne idée... On dit qu'ils sont magnifiques...
DELPHINE. — Superbes.
PAGENEL. — Après les éléphants, nous rentrerons, voulez-vous, chère amie?
DELPHINE. — Vous me mènei'ez bien prendre une tasse de chocolat. Vous savez bien que je ne peux pas me coucher sans avoir pris une tasse de chocolat. Expliquez ça comme vous voudrez.
SUZANNE. — Mais, venez donc la prendre ici.
DELPHINE. — C'est ça!...
PAGENEL. — Je ne demande pas mieux... (.i Lthardin, en riant.) Ça t'embête ça...
LEBARDiN. — Je suis enchanté, au contraire, enchanté...
DELPHINE. — Alors, je vais m'habil- 1er... quoique nous ayons le temps... Ce n'est que dans une demi-heure, les éléphants.
SUZANNE, à Delphine. — Votre chapeau est dans ma chambre, je croie...
Elles sortent toutes les deu.x à droite, deuxième plan.
SCENE JI
LEBARDIN, PAGENEL
PAGENEL. — Quand rentres-tu à Preesigny ?
LEBARDIN. — Demain, après déjeuner.
PAGENEL. — Tu es arrivé hier soir, par le train de onze heures ?
LEBARDIN. Oui.
PAGENEL. — Et ta femme ? Qu'est-ce que tu as raconté à ta femme 'i
LEBARDIN. — Ça, c'est le point noir.
J'ai dit que Blanchet mariait une de ses nièces et qu'il me suppliait d'être témoin.
J'ai même emporté mon habit pour donner plus de vraisemblance.
PAGENEL. — Et ça a pris ?
LEB.uiDiN. — Ça a eu l'air de prendre. Ma femme m'a dit : « Ce bon Blanchet, tu l'embrasseras pour moi. »
PAGENEL. Et c'est tout ?
LEBARDIN. — C'est tout.
PAGENEL. — Tu aurais dû paeeer à tout hasard, chez Blanchet, pour le prévenir.
LEBARDIN. — Ccst ce que j'ai fait, mais il n'y était pas. Il a justement quitté Paris hier soir.
PAGENEL. — Tout ça va très bien.
LEBARDIN. — Espérons-le, mon ami, eepérons-le.
PAGENEL. — Alors, tu es ici depuis vingt-quatre heures... Heureux homme!
Heureux homme ! Elle est charmante, tu sais ; c'est une maîtresse délicieuse. Je te fais mes compliments bien sincères.
LEBARDIN. — Oh ! ne va pas croire des choses...
PAGENEL. — Pas de fausse modestie !
D'autant plue que je peux te le dire maintenant, je ne le croyais pas.
LEBARDIN. — Qu'cst-ce que tu ne crojj^ais pas ?
PAGENEL. — Que tu réussirais. Quand tu m'as demandé d'aller te louer un appartement à Paris, de le meubler, j'étais convaincu que. tu te faisais des illusions. Tu l'as enfin, ta Louisette, cette fois-ci.
LEBARDIN. — Il est inutile de rappeler... de rappeler... Quelle manie tu as !
PAGENEL. ■ — C'est une belle revanche!
Tu as mis vingt ans à la prendre, mais tu l'as bien prise. Dis-moi?
LEBARDIN. Quoi ?
T'AGENEL. — Elle est exquise, n'est-ce pas?
LEBARDIN. — Exquise.
PAGENEL. — Une fraîcheur... une jeu-
nesse...
LEBARDIN.
PAGENEL. ■ LEBARDIN.
PAGENEL. -
l'innocence même?
LEBARDIN.
PAGENEL. - LEBARDIN.
PAGENEL. -
détails.
LEBARDIN. — Jc ne t'en donnerais pas.
PAGENEL. — Ah ! elles t'en auront fait faire, dans la vie, les blondes à l'air candide et virginal !
- Oui.
Une grâce...
Oui.
Hum!... Elle devait être
— Oui... oui...
— Un rêve, enfin !
— Tu l'as dit, un rêve.
— Je ne te demande pas de
Ld Petitf Fonctionnaire
LEBARDiN — Je commeuce à le croire RentrciiL Deiphine et Suranné.
SCENE ill
Les Mêmes, DELPHINE, SUZANNE
DELPHINE, chapeau, manttau. — Là!
je suis prête... Venez-vous^
PAGENEL. — Quand vous voudrez, chère amie. Je vais prendre mon chapeau,
DELPHINE, — Je boirais bien un verre de chartreuse avant de partir.
LEBARDIN, à Pagetiel, qui se dirige à gauche. — Je vais avec toi.
Pendant que Suzanne sert Delphine, aux pre miers mots de la conversation, Pagenel prend le bras de Lebardui, et ils s'éloignent un peu dans la baie de "auche.
SCENE IV
SUZANNE, DELPHINE, puis PAGENEL, LEBARDIN
delphint:. — J'adore la chartreuse...
Et vous?
SUZANNE. — De temps en temps.
DELPHINE. — Dites?... Est-ce drôle, tous ces gens de la province qui viennent tromper leur femme à Paris'?
SUZANNE. — C'est fort drôle.
DELPHINE. — Et il faut bien se dire, ma chère, que pour des femmes comme nous, qui tiennent avant tout à faire leur position, c'est de beaucoup ce qu'il y a de mieux.
SUZANNE. — Oui... oui...
DELPHINE. — Les Parisiens sont peutêtre plus gais, mais ils nous prennent pour des joujoux, voilà l'embêtant. Ce n'est pas vrai ce que je dis?
SUZANNE. — C'est bien vrai.
DELPHINE. — Moi, je ne tiens pas à faire la noce. Vous verrez, quand vous me connaîtrez davantage, j'ai un grand fond de sérieux. Dame, je m'amuse parci, par-là... Je vous dirais que je ne
trompe pas Pagenel, vous ne le croiriez pas.
SUZANNE. — Je ne le croirais pas.
DELPHINE — Mais je con&erve de la tenue, c'est l'essentiel Et je les aime bien tous Jes deux. Edmond et lui, chacun dans son genre La seule différence qu'il y ait, c'est que Pagenel ne sait pa3 que j'ai Edmond, tandis qu'Edmond sait que ]'ai Pagenel
SUZANNE, — C'est une différence insignifiante
DELPHINE. — N'est-ce pas? Vous me plaisez Vous «avez, je suis sûre que nous deviendrons bonnes amies. On m'a raconté votre histoire, elle est très intéressante Qui a été votre premier?
SUZANNE. — Quel premier?
DELPHINE. — Vous ne voulez pas encore me le dire. . Nous ne nous connaissons pas assez pour que vous me fassiez vos confidences. Ça viendra... Moi, mon premier a été un élève de l'Ecole des Beaux- Arts... Je donnais des leçons de piano à cette époque-là... Car j'ai reçu de l'instruction, et je ne le regrette pas. Quoi que devienne une femme, plus tard, il vaut mieux qu'elle ait reçu de l'instruction, ça ne peut pas nuire. Cet élève des Beaux -Arts, figurez-vous, il a failli m 'épouser' Au dernier moment, il en a épousé une autre, je ne me rappelle plus pourquoi... Aujourd'hui, je serais la femme d'un architecte, il s'en est fallu de ça, tenez... Vous avez dû le remarquer, nous autres femmes, c'est toujours une machine de rien du tout qui décido notre vie. En un quart d'heure, on va d'un côté ou de l'autre, et puis c'est fini. Il faut en prendre son parti. Je suis très heureuse d'avoir fait votre connaissance. Et vous?
SUZANNE. — Moi aussiv je vous trouve très gentille.
Reviennent Pagenel et Lebardin.
PAGENEL, chapeau à la main, pardessus, canne. — Vous y êtes, ma chère ajnie?
DELPHINE. — Me voici. (-4 Suzanne.) A tout à l'heure, ma chère.
PAGENEL, à Suzanne. — A tout à l'heure, mademoiselle, puisque vous avei la bont.é de nous attendre.
DELPHINE. — Bonsoir, mon petit Lebardin. o . ^ Tl 1 1 T^ 1 ■
Sortent Pagenel et Delpnine.
SCÈNE V
îorfcl
LEBARDIN, SUZANNE
Suzanne sonne. Parait une femme de chambre. LA FEMME DE CHAMBRE. Je débar-
\.-.33-o, madame?
SUZANNE. — Oui... oui... {La bonne emporte les tasses. — Lebardin et Suzanne restent un certain temps sans se parler. — Lebardin se propiène méhrncoliquement de long en large. Pourquoi ne fumez-vous pas une petite cigarette, mon ami? Je sais qu'après dîner vous .aimes fumer une petite cigarette.
LEBARDIN. — Vous êtes trop aimable.
suzannt:. — Un verre de chartreuse?
LEBARDIN. ■ — Merci, je veux bien.
SUZANNE. — Jaune ou verte?
LEBARDIN, refit ch issant . — Verte.
SUZANNE. — Voici. Et alors?...
LEBARDIN, pendant que Suzanne verse.
— Suzanne?
SUZANNE. — Mon ami?
LEBARDIN. — EcOUtCZ-moi ?. ..
SUZANNE. — Je vous écoute, mon ami, ie vous écoute.
LEB.^RDIN. — Il y a deux mois, juste aujourd'hui, il y a deux mois, dans le bureau de poste, je vous ai dit : « Réfléchissez ! » Quelque temps après, un beau soir, au moment oii je m'y attendais le moins, vous m'avez dit tout d'un coup à travers le guichet : « Je suis décidée. » Vous -cous le rappelez, n'est-ce pas, vous vous le rappelez?...
SUZANNE. — Je me le rappelle... C'était •e jour oii M. le vicomte de Samblin venait de se marier.
LEBARDIN. — Parfaitement.
SUZANNE. — C'était le jour où il venait d'épouser M"" veuve Lureau.
LEB*UDiN. — C est cela.
SUZANNE. — M""' veuve Lureau, mon amie d'enfance. Je les ai vus tous les deux aller à l'église dans une superbe calèche...
LEBARDIN. — Oui.
SUZANNE. Ils ont même passé devant le bureau de poète. Je les ai vus ensuite revenir de l'église. (Soupirant.) Et ils ont paesc encore devant le bureau de poste.
LEBARDIN — Oui, en effet. Mais quel rappoit a"ec?...
SUZANNE. ■ — Ça n'a aucun rapport avec... absolument aucun rapport. Et le soir de ce jour-là, à travei-s le guichet, le deuxième guichet à gauche en entrant, je vous ai dit : « Je suis décidée. » Je m'en souviens comme si j'y étais.
LEBARDIN. — Bou... Je me suis donc empressé de vous installer, avec quelle joie, avec quel bonheur...
SUZANNE. — Et vous Ics avez revus, naturellement?
LEBARDIN. Qui 1
SUZANNE. — M. le vicomte et M™" la vicomtesse ?
LEBARDIN. — Je les ai revus souvent...
Je charge donc Pagenel de...
SUZANNE. — Ils sont hcurcux en ménage, j'espère?
LEBARDIN. — Très lieureux, du moins je le suppose... Pagenel accepte, va à Paris... Et vous... alors...
SUZANNE. — Moi, alors, je demande à l'inspecteur un petit congé pour affaires de famille... Il me l'accorde. Je laisse Riri au bureau... et je pars m'installer
LEBARDIN, Continuant. — Et hier soir...
SUZANNE. — Et hier soir vous arriviez par le train de onze heures... Je le sais bien, mon ami, je le sais bien.
LEBARDIN. — Laissez-moi achever.
Quand j'aurai fini, vous verrez comme la situation sera nette. Hier soir donc, j'arrive à la gave d'Orléans. Vous m'attendiez. Je n'ai pas besoin de vous dire quelle délicieuse surprise c'a été pour moi de vous trouver à la gare. Nous prenons un fiacre, — ne riez pas, je vous prie, ne riez pas. — Nous prenons un fiacre et je donne votre adresse au cocher. Dans le fiacre j'essaye de vous embrasser. Vous me dites, avec une certaine indignation : 0 Oh ! mon ami, dans un fiacre ! » Je n'insiste pas, parce que je pensais : a Nous n'y serons pas toujours dans le fiacre ! » Nous arrivons à votre pox'te, nous descendons, je sonne, et alors vous me murmurez à l'oreille : « Si vous étiez bien gentil, vous ne savez pas ce que vous feriez? Vous iriez à l'hôtel, parce que ce soir je tombe de sommeil. »
SUZANNE. — C'était vrai, je tombais de sommeil, pfxsitivement.
LEBARDIN. -Je continue à ne pas insister.
SUZANNE. — Vous avcz été charmant, je n'oublierai jamais ça.
Delphine — J'adore la
/CHARTREUSE .. t-T VOUS t"
LEBARDiN. — Moi non plus. Je vais donc au Grand-Hôtel, je passe une très mauvaise nuit. Je ne vous reproche rien. Enfin, ce matin, je reçois un petit bleu de vous, m'invitant à déjeuner. J'accours.
Nous déjeunons. Après déjeuner, vous manifestez le désir d'aller faire quelques emplettes dans des magasins. Nous ne restons pas une minute en tête à tête. Ensuite, vous me demandez d'inviter Pagenel et sa bonne amie à dîner.
SUZANNE — M Pagenel a été parfait dans cette circonstance, c'était bien le moins... Ne dirait -on pas que tout cela est extraordinaire ?
LEE.VRDIK. — Mais si ! . . . Voilà où est votre erreur, justement. C'est extraordinaire. Vous ne pouvez même pas vous rendre compte à quel point ça l'est. Oui, oui, je sais bien qu'à Pressigny je vous ai promis de... de... Mais quand vous connaîtrez la vie davantage, vous saurez qu on fait des promesses dans certains cas, mais que ces promesses, il est convenu, il est tacitement convenu qu'on ne les tiendra pas. Mais oui. que voulez-vous que je vous dise? C'est comme ça! Lors qu'un homme et une femme se trouvent dans la situation où nous somroœ, il y a un vieil usage, un usage remontant à la plus haute antiquité qui exige que la femme... que la femme... fasse... des concessions... montre . de la bonne volonté... Mais oui.. Ça a toujours été comme ça, je vous assure. Alors, voilà, moi, maintenant moi .. comme je suis obligé de rentrer demain matin à Pressignv et que je ne pourrai pas revenir avant longtemps peut-être... Je vous demande si vous exigez que j'aille encore... que j'aille encore à l'hôtel cette nuit. J'ajoute... j'ajoute qu'en vous . demandant cela, je vous demande une chose qui n'est pas extravagante. Et si des gens nous écoutaient, je vous jure qu'ils seraient de mon avis et qu'ils trouveraient comme moi que c'est une chose toute naturelle que je vous demande.
SUZANNE. — Voyons, ne froncez pas les sourcils, ne vous fâchez pas..,
LEBARDiN. — Remarquez de plus que Pagenel est convaincu que nous... et Delphine aussi... ils ne peuvent pas ne pas être convaincus...
SUZANNE. — Eh bien ! votre amourpropre est sain et sauf.
LEBARDiN. — Evidemment... mais il n'y a que l'amour-propre... Je vous
adore, moi. vous ne tenez pas compte de ça, je vous adore.
SUZANNE — Eh bien ! oui là, vous avez raison... Je vous demande pardon, il ne faut pas m'en vouloir, oui. je vous demande pardon. Tenez, venez vous asseoir là, près de moi. Il faut me pardonner. Oui, c'est vrai, j'ai l'air de ne pas bien me conduire avec vous, mais j'ai des excuses. Quand vous m'avez fait cette proposition, je ne vous connaissais pas, vous m'étiez même plutôt antipathique, j'aime autant vous le dire. Et comme j'avais des raisons de ne pas rester à Pressigny, comme à ce moment-là j'avais de mon métier par-dessus la tête, je pensais : essayons toujours, faisons cette expérience, nous verrons après; qu'est-ce que je ris que? Je ne m'occupais pas de vous; je vous prenais pour un monsieur quelconque, qui veut avoir une maîtresse, et ce qui pouvait vous arriver m'était bien égal. Mais aujourd'hui, vous m'avez écrit des lettres très jolies, très délicates, nous avons causé ensemble et je regrette ce que j'ai fait... Je regrette de vous avoir entraîné dans cette aventure, parce que, voyez-vous, j'ai bien réfléchi. J'ai une grande sympathie pour vous... beaucoup d'affection. Je sens que nous deviendrons de bons camarades, biais pour le reste je ne pourrais pas.
LEBARDIN, se levant hrusquement. — La même phrase que Louisette ! La même !
SUZANNE. — Louisette?
LEBARDIN. — Vous ne pouvez pas comprendre... Il n'y a que moi!... Allons!
Allons! cette fois-ci, ça y est bien! C'est entendu, c'est convenu ! Chaque fois que je serai amoureux d'une femme, ça sera la même chose ! Ça m'est arrivé à vingt ans, ça m'arrive encore à quarante-cinq, ça m'est arrivé une fois dans l'intervalle, je ne l'ai dit à personne ! Je le sais maintenant : il n'y, a rien à faire!... Si, il y a quelque chose à faire ! Il y a à faire la noce, et ça ne va pas traîner ! et ce sera de votre faute.
SUZANNE. — Vous avcz l'intention de faire la noce?
LEBARDIN. — Parfaitement!
SUZANNE. — Il ne faut pas, monsieur Lebardin, il ne faut pas. Les gens comme vous ne doivent pas faire la noce, ça ne leur réussira jamais. C'est bon pour votre ami, M. Pagenel, cette vie-là... Mais vous, vous finiriez par devenir amou-
reux de quelque méchante petite femme qui voue en ferait voir de toutes les couleurs. Rentrez chez vous, monsieur Lebardin, pendant que moi je rentrerai dans l'administration des postes. C'est ce que nous avons de mieux à faire tous lee deux.
LEBARDIN. — Jamaifi de la vie, vous entendez, jamaie de la vie!
SUZANNE. — Vous allez me jurer que vous rentrerez chez vous demain matin.
LEBARDIN. — Non.
SUZANNE. — Vous allez me le jurer, si vous avez un peu d'amitié pour moi. Et si vous me le jurez, je vous embrasserai tout de suite pour la peine.
LEBARDIN. — • Vous m'cmbrassercz ?
SUZANNE — Sur les deux joues.
LEBARDIN. — Et moi je vous embrasserai aussi ?
SUZANNE — Vous m'embrasserez aussi.
LEBARDIN. — Alors, que voulez-vous, je jure.
SUZANNE. — Bien. Et moi...
£lle letnbrasse tranchemenc sur les deux joues. Parait Pagenel par la baie.
SCENE VI
Les Mêmes, PAGENEL
PAGENEL — Encore ! . . . Mille pardons de voue déranger, mes enfants.
LEBARDIN. — Qu'y a-t-il ?
PAGENEL. — Nous ne viendrons pas chez vous tout à l'heure. Nous ne resterons même pas jusqu'à la fin du spectacle, nous rentrerons. Je suis très pincé !... Aïe!...
Il boitille.
LEBARDIN. — Des rhumatismcs ?
PAGENEL. — Je crois que je tiens une bonne sciatique, tout simplement. Je suis sorti à pied pour me dégourdir les jambes et pour vous avertir. J'ai laissé DelDhmc avec des amis. . A propos d'amis, devinez qui je rencontre aux Folies-Bergère? M.
]p v'V'Miifn de Samblin...
SUZANNE. — Le vicomte de SâmblinT PAGENEL. — Lui-même, qui se promenait mélancoliquement tout seul.
LEBARDIN. — Tu lui as parlé?
PAGENEL. — Parbleu! Je l'ai présenté à Delphine... Je crois même que j'ai fait une petite gaffe...
LEBARDIN. — Diable !
PAGENEL. — Oui, figure-toi que je lui ai dit que je venais ici...
LEBARDIN. — Ici ?.. . Tu lui as parlé de moi?
PAGENEL. — Ça m'a échappé... mais ça n'est pas grave, il est très discret, le vicomte de Samblin... la discrétion de l'homme marié...
SUZANNE, — Est-ce que vous lui avez parlé aussi de moi ?
PAGENEL, penaud. — Oui... Et Delphine aussi lui en a parlé... Enfin, c'a été la gaffe complète... Vous êtes fâchée?
SUZANNE. — Mais pas du tout... Il m'est parfaitement égal que M. le vicomte de Samblin sache ou ne sache pas... Je préfère même qu'il sache.
PAGENEL. — Alors, j'ai bien fait?
SUZANNE. — Vous avcz très bien fait.
PAGENEL. — D'ailleurs, j'ai déjà remarqué que les gaffes ont souvent des conséquences très heureuses... Je vous quitte maintenant... Axe! aie!
suzANT^. — Vous n'êtes pas pressé, asseyez-vous là une minute. Mais oui, asseyez-vous là... Allongez la jambe... voici un coussin.., {Elle l'installe sur le canapé.) Attendez que la douleur soit passée et ne bougez pas, surtout ne bougez pas.
p.\GENEL. — Merci, mademoiselle, merci.
SUZANNE. — Vous seutez-vous mieux?
PAGENEL. — Légèrement mieux.
SUZANNE. — Si vous mettiez un peu . de teinture d'iode au genou.
PAGENEL. — Peut-être!...
LEBARDIN. — Sur un cataplasme... avec du chloroforme et un œuf... C'est une recette de ma femme, une recette excellente.
SUZANNE. — C'est ça jî vais vous la faire préparer. Nous disons?
LEBARDIN. — Cataplasme de graine de lin.
SUZANNE. — Quelques gouttes de teinture d'iode?...
LEBARDIN. — Et Un œuf... Seulement, l'œuf, je ne sais pas si on le met dans le cataplasme ou dessus...
svzANNE. — Ce doit être dedans...
Elle sort.
LEBARDIN. — J'abuse de quoi?
PAGENEL. — Moi aussi, j'ai abusé... Aussi, regarde dans quel état je suis.
LEBARDIN. — Mais de quoi est-ce que^ j'abuse, à la fin?
PAGENEL, — Elle est cliarmante, je le
SUZANNE - Allongez la jambe .. Voici un cous.-ix
SCÈNE VII
LEBARDIN, PAGENEL
PAGENEL, rnojitrrint à I.rhardin.
eaie, mon vieux, tu abuses.
sais bien... mais ce n'est pas une raison... pour... tout le tempe...
LEBARDIN, furicux. — Qu'cst-cc quetu dis ?
PAGENEL, — J'ai bien vu, tout à; Tu l'heure, quajid je suis entré... Tu abuses... je t'assure...
LEBARDIN.
Fiche-moi la paix, n'estce pas'
PAGENEL. — Je rentre demain à Pres-
signy et je te conseille d'en faire autant.
SCENE VIII
plus tôt possible, car vous avez une figure de papier mâché. C'est honteux.
LEBARDIN, bas , ù fugtntl. — Mais répond quelque chose, toi qui as l'habitude!
PAGENEL, même jeu. — Dans ce cas-là il n'y a plus rien à répondre. Ça y est. (Haut.) Madame, j'ai bien l'honneur de vous saluer... Aie! (.1 Lchardin.) Peuxtu m'envoyer chercher une voiture.
Les Mêmes, MADAME LEBARDIN
MADAME LEBARDIN, fi ht Cantonade — Oui, ma fille, oui, on m'attend. Je vous dis qu'on m'attend.
LEBARDIN, stupéfait. — Ma femme!
PAGENEL, se levant péniblement. — Comment!... Ah! par exemple...
MADAME LEBARDIN, menaçant. — Très heureuse de vous trouver tous les deux ensemble !
PAGENEL, bas à LebarJin. — Laissemoi parler... Tu n'as pas l'habitude. {A j^me /^ebardin.) Tous mes respects, chère madame... Nous sommes venus, votre mari et moi, prendre une tasse de thé chez un de mes amis... un de mes amis du ministère qui veut bien s'occuper de ma décoration !
LEBARDIN. — C'est ça, nous l'avons rencontré ce matin au mariage de la nièce de BlaJichet... et il nous a invités.
MADAME LEBARDIN. — Et pendant qu'on mariait sa nièce, Blanchet, lui, venait vous voir à Pressigny. Oui, monsieur, Blanchet est arrivé hier soir à Pressigny, une heure après votre départ. Il a dîné avec moi, et quant à sa nièce, il est fort heureux qu'elle ne vous ait pas attendu pour se marier ce matin, car elle a déjà trois enfants. Vous êtes ici dans un appartement que vous avez meublé à l'intention de M"® Suzanne Borel, la petite receveuse des postes, que vous entretenez depuis son départ de Pressigny, comme M. Pagenel, votre ami et votre maître, fait de M"® Champin, rue de Prony, Delphine de son prénom, et 515-48 de son numéro de téléphone. C'est même la femme de chambre de cette personne qui nous a dit oii vous étiez, moyennant une modique rétribution. Maintenant, Page nel, faites-moi l'amitié de me laisser seule avec monsieur et rentrez vous coucher le
MADAME LEBARDIN. — Oui, ma fille, oui, ON m'attend.
MADAME LEBARDIN. — Prenez la
mienne.
PAGENEL. — Merci, chère madame.
MADAME LEBARDIN. — Voici le numéro. Elle est devant la porte. D'ailleurs, vous trouverez votre femme dedans.
PAGENEL. — Hein !
MADAME LEBARDIN. — Elle ne m'a pas quittée. M""' Pagenel; elle a dîné avec nous, hier soir, nous avons fait notre petite enquête ensemble. Soyez assez aimable pour lui dire que je la rejoindrai à l'hôtel.
PAGENEL, ahuri. — Je n'y manquerai pae... Au revoir... madame... Bien le bonsoir...
Il sort en boitillanù
SCENE IX
LEBARDIN, MADAME LEBARDIN puis LA FEMME DE CHAMBRE
MADAME LEBARDIN. — Maintenant, à nous deux !
LEBARDIN. ■ — Augustine, je vais t'expliquer. .
MADAME LEBARDIN. A nOUS deUX,
monsieur. Que comptez-vous fai^e?
■^D\ME LEBARDIN — Maintenant, a nous deux: lebaudin — Ce que je compte faire?
MADAME LEBARDIN. Oui.
j.KBAUUiN, trh natuTcUemenf. — Ce que je compte faire... Eh bien, je compte rentrer à Preseigny demain matin... parce qii'. ce soir, je crois qu'il n'y a plus de ti ...... As-tu ton indicateur sur toi?
'uADAME LEBARDIN - - Ah ça! VOUS
vou imaginez que cela va se passer ainsi ? je vous prends en flagrant délit ot voilà t<)u< ce que vous me répondez!
LEBARDIN. — Tu me prends en flagrant délit de quoi?
MADAME LEBAKDiN. — D'aduJtère, monsieur, d'adultère!
Lebardim. — Mais non, ma bonne. Tu me trouves en habit et cravate blanche, en tra.in de soigner Pagenel qui a mal au genou. Tu ne peux pas dire autre choee.
MADAME LEBARDIN. VoUS avez le
toupet de dire que nous ne sommes pae dans l'appartement de M"^ Suzanne Borel \
LEBARDIN. — Mais oui, nous sommes dans l'appartement de M"* Borel, c'est vrai. •
MADAME LEBARDIN. — - Ah ! Et cet appartement a été meublé par vous, de vos deniers. Je voue défie de dire le contraire, je voiifi en défie. Dites-donc le contraire ?
LEBARDIN, — Je pouTTais le dire, si je voulais, oui, je pourrais le dire, mais je ne le dirai pas. Oui! il a été meublé par moi, l'appartement. Il ma coûté dix-sepfc mille cinq cents francs.
MADAME LEBARDIN, éclaiant . — Ainsi vous avouez que vous avez une maîtresse à Paris, vous l'avouez avec un cynisme monstrueux !
LEBARDIN. — Alors ! tu t'imagines qu'il suffit d'entretenir une femme pour qu'elle soit votre maîtresse? Ce serait t rop commode ! Ah ! tu es bien de la province toi! Je n'ai aucune maîtresse, je répète et j'insiste, je n'ai aucune maî tresse.
MADAME LEBARDIN. Et VOUS pcnseZ
que je va.is gober de pareilles balivernes! C'est trop fort à la fin, je commence à eu avoir assez !
LEBARDIN. — Et moi donc !
MADAME LEBARDIN. — YOUS ditCS?
LEBARDIN — Je <Jis que moi aussi, je commence à en avoir pardessus la tête!
Est-ce que je t'ai jamais fait un mensonge? Est-ce que je t'ai jamais raconté seulement une blague? Quand je te dis que je n'ai pas de maîtresse, tu n'as pae le droit d'en douter, tu n'en as pas le droit, tu entends?
MADAME LEBARDIN. — Maîs attrapemoi donc tout de suite, attrape-moi donc, ce sera plus simple!...
LEBARDIN. — Mais j'agirais comme Pagenel qui a trompé sa femme au bout de six mois de mariage, tu ne me parlerais pas autrement! Est-ce que je n'ai pas toujours été un mari excellent? Un mari fidèle? Mais j'en arrivais à être ridicule de fidélité! Oui, madame, ridicule! Vous ne oomprenez pas ça, vous... Les femmes ne sai&iseent pas ces nuances-là. Et voilà
qu'au bout de vingt ans, tu te metc tout d'un coup à devenir soupçonneuse et acariâtre.
MADAME LEBARDIN. Moi !
LEBARDix. — Tu tc metfi à nie guetter, à me surveiller...
M.ADAM E LEBARDIN. Moi !
LEBARDIN. — Je ne peux plus faire un pas sans t'avoir sur m^ talons !
MADAME LEBARDIN. Moi !
LEBARDIN. — Il ne te manque plus que de me faire suivre par la police. Et aujourd'hui, parce que je fais un malheureux petit voyage à Paris, et Dieu sait ei j'y ai fait du mal à Paris! parce que je dépense dix-sept mille cinq cents franc» à acheter des meubles, tu me traites comme le dernier des derniers. C'est à vous dégoûter de la vertu et de la bonne conduite, ma parole d'honneur!
MADAME LEBARDIN. — Voyous, ne te fâche pas... J'ai peut-être exagéré...
LEBARDIN. - — Tu m'as fait beaucoup de peine. Tu entends, Augustine, tu m'as fait beaucoup de peine.
MADAME LEBARDIN. Enfin, VOVOnS !
tu ne peux pourtant pas dire que c'est moi qui ai tort '.
LEBARDIN, sérèvement. — Je veux bien oublier tout cela, à une condition.
MADAME LEBARDIN. — Laquelle?
LEB.ARDiN. — Tu ne me parleras plus jamais de cetTt-e histoire-là. Tu entends? Jamais plue ! tu n'y feras plus allusion jamais! jamais! Tu me le promets? Tu me le jures?
MADAME LEBARDIN. — Que veux-tu que je réponde? Je suis ahurie... Si tu cherchais à m'ahurir... tu y es arrivé...
LEBARDIN. — Embrasse-moi, Augustine.
MADAME LEBARDIN. Voilà, mOU
ami. voilà... {Elle l'embrasse.) Je suis ahurie...
LEBARDIN. — Là, remets-toi. je te pardonne, ma bonne vieille. ^laintenant, tu vas rentrer à l'hôtel.
MADAME LEBARDIN. — J'aime autant ça... parce que je ne sais plus où j'en suis. Est-ce que tu m'accompagnes?
LEBARDIN. — Oui, mais avant... (// appuie SU)- un timbre.) j'ai encore quelque chose à faire.
Entre la femme de chambre.
LEBARDIN. — '\^euine2 dire à mademoiselle que ma femme, 'M'"" Lebardin, vient d'arriver et que je l'accompagne à l'hôtel. Veuillez lui demander aussi si elle pourra me recevoir dans une demi-heure environ.
LA FEMME DE CHAMBRE. — Bien, monsieur.
Elle sort.
îLADAME leb.-...i.:n. — Comment, tu vas revenir?... ^
LEBARDIN. — J'ai deux mots à dire à M"® Borel. Tu comprends, n'est-ce pas?... Tu comprends que je ne peux pas rentrer à Pressigny sans prévenir M"® Borel. T le comprends, n'est-ce pas?
MADAME LEBARDIN. Je le COnî-
prends... Oui, je le comprends... sans le comprendre. Mais enfin... s'il le faut... LEBARDIN. — Il le faut absolument.
Rentre la femme de chambre.
LA FEMME DE CHAMBRE. — Mademoiselle attendra monsieur dans une demiheure.
LEBARDIN. — Bien... (.4 sa femmt ) Tu vois comme c'est simple.
MADAME LEBARDIN. — C'est très simple.
LEBARDIN. — Allous, vieus!... (.4 la bonne :) Dans une demi-heure.
Sortent M°" et M. Lebardin.
SCÈNE X
LA FEMME DE CHAMBRE, puis SUZANNE
Sonnette du téléphone.
LA FEMME DE CHAMBKE. Allô ! allô !
Oui, madame ett là... on téléphone de Pressigny? Je préviens madame. Veuillez attendre une minute... Ah! la voici...
(.4 Suzaiine qui entre :) Madame, on vous demande au téléphone, de Pressigny.
SUZANNE. — Bien...
Elle_va au téléphone. Soit la femiiu iv iMiimuic-.
SCÈNE XI
SUZANNE, seule au téléphone, puis LA FEMME DE CHAMBRE
SUZANNE, seule. — Ah! c'est toi, Riri, bonsoir... Comment vas-tu? Tu n'es pas encore couchée à cette heure-ci... Ah! ah! l'inspecteur?... Eh bien! qu'est-ce qu'il a dit l'inspecteur?... Allô! oui, j'écoute.. Il n'est pas content?... Il veut me faire nommer ailleurs qu'à Pressigny... Dans le Midi? J'aime mieux ça... Oui, j'irai dans le Midi, et tu m'accompagneras... Allô! Mais non, ma pauvre petite, je ne veux pas rester à Paris... C'est comme ça... Je ne veux pas... Oui, j'en ai déjà assez... Quoi? qu'est-ce que tu chantes?... Mais non, par exemple! Mais non... En voilà une question ! Il ne manquerait plus que ça... Rien du tout' Dame! évidemment! il a été bien attrapé... Il ne s'attendait pas à.. Mais il est gentil tout de même. Sa femme est venue le chercher... Oui, ça a dû être drôle . Et je suis toute seule Allô! Oh! non, je suis tout à fait décidée Maintenant J'en ai assez de cette expérience... Nous irons dans le Midi, Riri, nous irons dans le Midi., mais tu sais, être cocotte, ça n"a aucune espèce d'intérêt .. Tu ris?... Tu voudrais bien voir? Tu peux t'en rapporter à moi...
C'est une vie assommante... Je crois que pour être cocotte, il faut s'y prendre de bonne heure... Au revoir .. Téléphonemoi demain à midi, j'aurai pris une résolution... Allô! bonne nuit.
LA FE^ifE DE CHAMBRE, entrant, une carte à la main. — Ce monsieur demande si madame peut le recevoir ?
, SUZANNE, Usant. — M. le vicomte de Samblin. {Réfléchissant.) Dites que je regrette beaucoup... mais qu'il m'est impossible en ce moment-ci...
LA FEMME DE CHAMBRE. — Bien, madame.
Elle sort.
SUZANNE, seule. — Ça n'en finirait plus, si je le revoyais. {Un temps.) Ça n'en finirait plus.
LA FEMME DE CHAMBRE, revenant avec une autre carte. — Madame!...
SUZANNE. — Quoi? Un autre monsieur?
LA FEMME DE CHAMBRE. — Non, le
même... il a écrit quelque chose but sa carte.
SUZANNE — Voyons... {Lisant.) c Je n'ai qu'un mot à vous dire... d {Parlé.) Allons, faites entrer. {Sort la femme de chambre. Suzanne seule.) Au fond, il doit être très vexé.
Entre le vicomte.
LE VICOMTE, SUZANNE
LE VICOMTE. — Excusez-moi, si j'ai insisté, mademoiselle.
SUZANNE — Il n'y a pas de mal, monsieur le vicomte Donnez-vous la peine de vous asseoir.
LE vicoiiTE. — Votre sar.to est bonne?
SUZANNE. — Excellente, je vous remercie.
LE VICOMTE. — J'ai rencontré Pagenel aux Folies-Bergère... c'est lui qui m'a appris...
SUZANNE. — Je sais cela... Je sais cela...
LE VICOMTE — Je comptais le trouver ici. . avec... avec...
SUZANNE. — Avec M. Lebardin. Ils y étaient tous les deux, il n'y a qu'un instant... Ils ont été obligés de sortir.
LE VICOMTE. — Et vous êtes toute seule ?
SUZANNE. — Je suis toute seule. Il y a quelque temps que je n'avais eu le plaisir cîe vous voir, monsieur le vicomte.
LE VICOMTE. — Oui, depuis...
SUZANNE — Depuis votre mariage,
LE VICOMTE. — En effet... en effet...
Il s'est passé bien des choses depuis ce temps-là.
SUZANNE. — Bien des choses.
LE VICOMTE. — Et pourtant, il n'y a pas longtemps.
SUZANNE. — Un mois.
LE VICOMTE. — Croyez bien, mademoiselle, que si je ne vous ai pas adressé mes compliments au sujet de votre changement de position, c'est que je l'igiiorais... Dès que je l'ai su, vous voyez, je suis venu tout de suite.
SUZANNE. — Trop aimable.
LE VICOMTE — Ah ! vous êtes délicieusement installée. . mes complimente.
Suzanne. — Allô !
BONNE NUIT
Il n'y a pas de comparaison avec un bureau de poste
SUZANNE. — Aucune comparaison.
LE VICOMTE, se levant brusqueintnt. — Ce qui me stupéfie, par exemple, ce que je ne m explique pas, et i-e que je ne m'expliquerai jamais, c'est que vous ayez accepté de M Lobardin, une chose que je vous ai proposée, moi, et que vous avez refusée.. Car enfin, je vous l'ai propoeé d'être ma bonne amie je vous l'ai proposé formellement .. Et c'est M. Lebardin que vous avez préféré... Si vous pouvez m'expliquer ça!
SUZANNE, ironiquement — Il y a dans la vie une foule d'événements qu on ne peut pas expliquer et qui arrivent tout de même.
LE VICOMTE — C'est ça qui me stupéfie le plus. Alors, vous ne m'aimez plus ? SUZANNE. — Ecoutez, monsieur le vicomte, trouvez-vous qu'il y ait un intérêt quelconque à prolonger cette conversation ?
LE VICOMTE. — Mais oui, il y a un intérêt, un intérêt très grand .. parce que moi, maintenant, je vous aime. Te nez, voilà encore une de ces choses que l'on ne peut pas dupliquer et qui arrivent tout de même s
SUZANNE — Allons donc! monsieur le vicomte, vous badinez i
LE VICOMTE — Oh' je ne vous aimais pas, à Pressigny, lorsque vous m" avez avoué, vous vous rappelez 'l. Non, à ce mcment-là, je ne vous aimais pas . Je pensais à vous de temps en temps, souvent même, je me répétais ce que vous no aviez dit; mais ce n était pas l'amour . Ça a duré comme ça jusqu'à mon ma riage Mais le jour de mon mariage, par exemple ii s'est passé une chose extraor dinaire Lorsque M le maire ma de mandé ; a Consentez-vous à prendre pour femme M""* veuve Lureau '< » Eh bien i alors, tout d un coup, pendant qu il pro nonçait la phrase, je me suis aperçu que c'était vous que j'aimais ; j'ai répondu oui, tout de même, parce qu'il était trop tard Mais j'étais furieux Et maintenant il n'y a pas d'erreur... C'est vous que j'aime, c'est vous ! Il est impossible que vous ne m'aimiez plus.
Il s'approche d'elle et lui prend la main.
SUZANNE. — C'est pourtant la vérité, monsieur le vicomte.
LE vicoMTË — Vous nc m'aimcz plus !
SUZANNE — Je ne vous aime plus...
non . Et quand même je vous aimerais encore, je ne recommencerais pas l'expérience que je viens de faire .. Non, décidément ce n'est pas ma vocation de détourner de leurs devoirs les hommes mariés.
LE VICOMTE — Les hommes mariés ?...
Ah! ah! elle est bien bonne...
LE VICOMTE. — Je suis cocu '.
SUZANNE — Quoi? . "Vous ête3 marié,, je suppose ?
LE VICOMTE — Comment, si je suis marié? mais je crois bien que je suis marié , Je crois bien, puisque j'ai dit oui ! Et même à ce propos-là, je vais vous dire une chose, une chose que je n'ai encore dite à personne .. je suis cocu !
suzannt;, lui prenant les mains. — Oh !..,
LE VICOMTE — Parfaitement... Ma fenune me trompe
8UZA.NNE — Comment! Hemiance vous ?..
LE VICOMTE — Elle me trompe avec le "docteur, avep ce cher docteur.
SUZANNE. — Oh!
LE VICOMTE. — Ça vous étonne ? Moi.
ça ne m'a pas étonné... Vous vous rappelez ce que je vous disais dans le Taureau de pofete : c'est uu mariage qui finira mal.
SUZANNE. — En êtes-vous sûr?
LE VICOMTE. — Si j'en suis sûr ! Je les ai vus.
SUZANNE. — Oll!
LE VICOMTE. — D'ailleurs, je m'en doutais. Enfin, il y a trois jours, le docteur avait déjeuné avec nous. Après déjeuner, je prends mon fusil et je vais faire un tour dans le parc. Je propose au docteur de m accompagner. Il préfère rester, soi-disant pour faire un bésigue. Ah ! ah ! je les laisse donc tous les deux, ma femme et lui. Vous me direz : « Si vous aviez des soupçons, pourquoi les laisser ensemble?. » Mais il est inutile de surveiller les femmes, ce qui est écrit est écrit. Je sors, je n'avais pas fait cent pas, qu'il me part un lièvre entre les jambes. Je le tire, je le manque. Je lui envoie mon second coup, je le manque également. Cela m"étonne. Alors, je regarde mes cartouches. J'avais emporté du petit plomb, du plomb pour tuer les moineaux.
SUZANNE. — Oui... oui...
LE VICOMTE. — Je reviens piécipitamiiient au château. Je rentre dans ma chambre et là, je constate...
SUZANNE. — Oh !
LE VICOMTE. — Parfaitement ! C'était réglé : mon mariag'^ était en train de très mal finir.
SUZANNE. — Et qu'est-ce que vous avez fait?
LE VICOMTE. — Je me suis jeté sur le docteur et je lui ai flanqué une pile. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'en la lui flanquant, cette pile, je n'avais aucune animosité contre lui; je pensais .à vous tout le temps. Je la lui flanquais pour le principe, voilà tout. Mais ce qui m'arrivait m'ét^ait absolument égal. Le soir, j'ai eu une conversation avec Hermance et nous sommes convenus de divorcer, en employant un des moyens usités en pareil cas... Ilermance épousera le docteur et moi, si vous n'aviez pas fait la bêtire que vous avez faite, je serais allé vous chercher dans votre bureau de poste, et je vous aurais épousée. Et voilà pourquoi je suis furieux que vous soyez devenue la bonne amie de cette brute de Lebardin !!...
£otre Lebardiu.
SCENE XIII
Les Mêmes, LEBARDIN
LEBARDIN. — Bonsoir, mon cher vicomte. Ça va bien ?
Il lui tend la main.
LE VICOMTE. — Très bien. Et vous ?
LEB.A.RDIN, à Suzcnine. — Mademoisele, oserai-je vous demander la permission de dire deux mots, en tête-à-tête à M. de Samblin ?
SUZANNE — Tout de suite?
LEBARDIN. — Tout de suite, si vous n'y voyez pas d'inconvénient.
SUZANNE. — Moi... je vous laisse alors.
LEBARDIN. — Mille fois aimable, mademoiselle. D'ailleurs, ce sera très court.
Sort Suzanne.
SCENE XIV
LEBARDIN, LE VICOMTE
LE VICOMTE. — Vous avcz à me parler, Lebardin ?
LEBARDIN. — Voici, mou cher vicomte.
J'ai entendu, moitié sans le vouloir et moitié écoutant, la fin de la conversation que vous venez d'avoir avec M"® Borel... Et je viens vous donner un conseil, qui sera un conseil d'ami, quoique vous m'ayez appelé cette brute de Lebardin... (Mouvement du vicomte.) Ça ne fait rien.
LE VICOMTE. — Et quel est ce conseil ?
LEBARDIN. — Eh bien ! vpus allez di vorcer, n'est-ce pas ?... J'ai entendu. Eh bien ! quand vous aurez divorcé, épousez M"° Borel, épousez-la. Vous n'avez que ça à faire, c'est moi qui vous le dis.
LE VICOMTE. — Elle est bonne ! Vous me conseillez d'épouser votre maîtresse.
LEBARDIN. — Ça ! qu'est-ce qu'ils ont donc tous à s'imaginer que j'ai une maîtresse ? Je voiis dis que je n'en ai pas... que je n'en ai jamais eu... et au train dont vont les choses, il est probable que je n'en aurai jamais.
LE VICOMTE. — Comment ! vous vou lez me faire croire que vous n'avez pas %
LEBARDIN. — Non !
LE VICOMTE. — Que vous n'nvez?...
La Petite Foiiciionnaire
LEBARDIN. — M Ou :
LE VICOMTE. Que VOUS?...
LEBAKDIN. — Non.
LE VICOMTE. — Ce serait curieux, ça, par exemple, ce serait curieux !... Mais
LEBARDIN. — Eh bienI vods allez divorcer, n'est-ce pas''
allons donc!... vous vous moquez de moi; naturellement, vous êtes un galant homme... Merci, je sors d'en prendre.
LEBARDIN'. — Enfin, aimez-vous M''" Borel, oui ou non ?
LE VICOMTE. — J'airao M"*^ Borel...
certainement, mais de là à épouser une fenime à qui vous venez d'offrir dos mobiliex's somptueux, il \ a loin, mon bon, il y a loin.
LEBARDIN, réfléchissant. — Ce n'est pas moi qui ai offert ces meubles à M"" Borel.
LE VICOMTE. — C'est un autre! C'est encore plus fort, alors... Et qui est-ce'?
LEBARDIN. — C'est vous.
LE vtcoMTE. — Hein ?
LEBARDIN. C'cst VOUS. puisquC VOITS
allez me rembourser immédiatement les dix-sept mille cinq cents francs que cela m"a coûté.
LE VICOMTE. — Moi !
LEBARDIN. — De cette façon vous aurez mis dans ses meubles une femme que vous aimez et qui vous aime, et qui pourra accepter de vous une chose qu elle ne pouvait pns accepter de moi, attendu que je n'avais aucun droit à la lui offrir. Car M"** Suzanne Borel est une très vertueuse Detite femme et celui qui lui ferait l'in- ;^ure d en douter aurait affaire à moi.
LE VICOMTE. — Je vous avoue, Lebardin, que je suis très perplexe.
LEBARDIN. — Voyons, si ce que je voue dis n'était pas la vérité, est-ce que j'aurais l'indélicatesse de vous demander les f'ix-sept mille cinq cents francs que vous allez me verser ?
LE VICOMTE. — Ça, évidemment.
LEBARDIN. — Je ne suis pas pressé, d'ailleurs...
LE VICOMTE. — Je vous les donnerai demain...
LEBARDIN. — Maintenant, mon cher vicomte, je vous quitte... Je vais retrouver ma femme et lui annoncer cette bonne nouvelle. Mes plus respectueux hommages à M"^ Borel. Décidément, je n'aurai jamais de chance avec les femmes.
Il serre la main du vicomt* et sort.
SCENE XYI
LE VICOMTE. SUZANNE, puis LEBARDIN
SUZANNE, entrant. — Il est parti, M. Lebardin ?
LE VICOMTE. — Parti! {Lui prenant les deux mains.) Regardez-moi en face.
C'est vrai ce qu'a dit Lebardin ?
SUZANNE. — Qu'est-ce qu'il a dit t
LE VICOMTE. — Que VOUS... Enfin...
Est-ce vrai ?
SUZANNE. — C'est vrai.
LE VICOMTE. — C'est possible, c'est
très possible, parce qu'avec les femmes, on ne sait jamais. Tenez, vous ne savez pas ce que je donnerais pour le croire !
srzANXE — Mais vous n'êtes pas obligé de le croire, monsieur le vicomte ; j'irais même plue loin : vous ne devez pas le croire Moi, à votre place, je ne le <:roirais pas.
LE VICOMTE — Eh bien, tant pis ! je le crois. Vous serez ma femme. A de miiiû 1
SUZANNE, éifiue. — Ah! {Vn petit temjys.) Eh bien! non, pas à demain.
Elle lui enlève son chapeau et sa canne.
LE VICOMTE, joyeux. — Quoi?
SUZANNE, le regardant. — Oui!... et vous allez être bien obligé de le croire, maintenant, gros nigaud !
LEBARDiN, revenant. — Mille pardons, mon cher vicomte, mais j'ai oublié de vous remettre la clef.
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Ji Tarif de nos jours.
BRiDEL. — Veux-tu faire un voyage ?
nCTE PREMIER
CJifz M^^ Varinois. — Boudoir très élégant.
SCÈNE PREMIÈRE
BRÎDEL. LUCTF:NXE, MADAME VA- RINOTS
iiADAME VARINOIS, à Brtdel . — El c'est tout, ce que \hx-s trouvez à dire quand on ins-ulte votre belle-mère et votre femme î
BiîiDEL, liaussant les épaules. — On ne vous a pas insultées.
LUCIENNE. — Vraiment ? Vous trouvez que ce monsieur n'a vus insulté ma mère?
M.YDAME VARINOIS -- Il m'a appelée 0. toquée ».
BRIDEL. — Ce n'est pas une insulte.
MADAME VARINOIS. — Et qu'est-ce que c'est, je vous prie ?
BRIDEL. — C'est une réflexion. D'ail leurs, moi, je l'ai aç^pelé « goujat ». Ça, t'est une insulta.
MADAME VARINOIS. — Il VOUS a jcté sa carte au visage.
BRIDEL. — Je ne l'ai pas ramassée et je lui ai répondu : « Monsieur, je n'ai pae besoin de votre carte. » Alors, connue je faisais le geste de me précipiter sur lui, on nous a séparés. Nous somme* sortis de l'exposition, et je ne vois pas ce que vous avez à me reprocher, ni l'une ni Vaut Je.
MADAME VARINOIS. — Il v a de6 choscs que vous ne comprendrez jajnais.
BRIDEL. — Et selon vous, qu'aurais-je dû faire ?
MADAME VARINOIS. — Puisque cc monsieur vous donnait sa carte, vous aiuiez dû lui donner la vôtre.
BRIDEL
Après
MADAME VARINOIS. — Après, vous auriez constitué des témoins qui auraient arrangé l'affaire ; niais vous auriez eu la satisfaction de vous dire que voiis vous conduisiez en homme du monde.
Petites Folles
LUCIENNE. '- C'était pourtant bien simple.
MADAME VARiNOis. — Vous ne VOUS êtes jamais battu, je parie ?
BRIDEL. — Pardon... Une fois...
LUCIENNE. — Mais non !
BRIDEL. — Dans un café.
MADAME vARiNOis. — Ce n'est pas se battre, c'est se colleter. Vous n'avez jamais eu de duel ?
F.FFKT VOUS NE B\T\II,! EUR
BRIDEL. — ?"on... ou, du moins, je ne me rappelle pa.>
LUCIENNE, (irec un (l'ir (le viê-pris. — Charmante plaisanterie, vraiment !
MADAME VARINOIS, le tojsarit. — En effet, vous ne paraissez pas très batailleur. Quand je pense que M. Varinois lui-même a eu un duel dans les premiers t^mps de notre mariage !
BRIDEL, irtrréfhde. — Mon beau-])ère s'est battu ? Cela m'étonne bien.
MADAME vARiNOie - - Je ne vcus die riae o:i''' s'est battu... .Je vous dis qu'il a 3Vi un auei.
lîRiDEL. — A cause de vous ?
M.\DAME VARINOIS. — Oui, monsiour. à cause fie moi. Xous s<>tnmef. allés acheter ensemble une paire d'épéee, qui est là dans
le hall... On ne s'en est pas servi, parce que l'affaire s'est arrangée sur le terrain.
BRIDEL. — Oui, M. Varinois a fait des xcuses.
MADAME VARINOIS. — Lui ? Jamais ! Ce 3ont ses témoins.
SCENE II
Les MÊMES, VARINOIS, entrant, un journal à la main.
VARINOIS. — Bonne promenade, mes enfants 1
MADAME VARINOIS. — N'est-co pas, Au gust«, que tu as eu un duel ?
VARINOIS. — Parfaitement. Il y a de cela environ vingt-cinq ans. J'étais allé avec Eudoxie à une exposition de peinture...
BRIDEL. — Tiens ! comme nous.
VARINOIS. — Nous nous trouvions de- ^•ant une femme nue, à droite, en entrant. Eudoxie s'est disputée avec un monsieur qui l'empêchait de voir. Le monsieur l'a appelée « toquée » !
BRIDEL. — Déjà !
MADAME VARINOIS. C'cst Ce quî
prouve que les hommes étaient aussi grossiers il y a vingt ans qu'aujourd'hui, mais ils étaient peut-être moins... (Regardant Bridel.) timides.
LUCIENNE. — Enfin, ne parlons plus de cette histoire-là.
MADAME VARINOIS. — Qui ne se renouvellera pas. Ton mari met trop de mauvaise grâce à nous accompagner pour que je le lui demande encore.
BRIDEL. — Pennettez... Je vous ai dit que mes occupations ne me laissent pas le temps d'aller me promener dans les magasins, ni dans les expositions.
MADAME VARINOIS. — Vous u'êtes pas très artiste ?
BRIDEL. — Je suis fabricant de produits chimiques ; je vends les couleurs don* '?*: artistes se --vent.
^'\DAME VARTNOT.'. iv: *evdavi ■- main.
— Allons, mon gendre, sans rancune...
Vous savez que vous dînez ce soir à la maison t
BRIDEL. — On n'oublie pas ces choseslà, belle-maman.
Petites Folles
MADAME VARiNOis — D'aiUeurs, vous avez tout le tomps de niettre votre frac. Le dîner est poui huit heures et demie vAKiNOis. — Huit heures et demie.
MADAME VARiNOis. — Vous savcz qu'on dîne très tard, aujourd'hui.
VARIN018. — C'eàt commode pour les personnes qui vont au tliéâtre.
MADAME VARIN0I8. — Les gens comme il faut n'arrivent jamaife au spectacle avant dix heures et demie.
BRiDEL. — Et ils disent que le premier acte n est pas bon.
vARiNOis, à sa femme. — Tu tiens bea.ucoup, chère amie, à ce que je me mette en habit noir ?
MADAME VARIN0T8. — Depuis quand dîne ton en veston 1
VARIN018 — Moi, je dîne en veston depuis une quarantaine d'années.
MADAME VARiNOis. — C'est Une habitude qu'il faut perdre, et vous aussi, mon .gendre.
BRIDEL — Et qui sont vos invités, belle- maman, sans indiscrétion ?
MADAME vARiNOis. — Quelques intimes, seulement Le neveu de mon mari, fedgar Denoizeau. (.4 Bridel.) Il ne vous plaît pas. notre neveu, Edgar Denoizeau ?
BRIDEL — Au contraire.. Je le trouve -charmant, un peu fatigué, peut-être... Il a tort de rester toutes les nuits au cercle jusqu'à trois heures du matin.
VARiNOis — Son médecin lui a dit que le jour 011 il se coucherait plus tôt, il serait }>erdu
BHiDEL. — Ah !.. Qui est-ce, son médecin ?
VARiNOis. — C'est celui du cercle.
MADAME VARi.vois. — Le doctcur Bluche qui dîne également avec nous.
BRIDEL, à J/""* Varinois. — Et ensuite ?
MADAME VARiNOis. — Estelle et son mari.
BRIDEL. — La famille...
MADAME vARiNois. — M. Edmond Toury.
BRIDEL, faisant la cfrimace. — Ce bour .. 3r i Hum !
MADAME vARiNOis. — M. Toury n'est pas un boursier. C'est un gentleman qui •s'occupe d'opérations de bourse.
BRIDEL. — Et qui vous fait jouer.
MADAME VARiNois — J 'ai gagné trente mille francs, l'année dernière. Vous n'ai mez pas M. Toury, je vois 1
BRIDEL. — Pzis du tout, oh ! mais là, pas du tout !
MADAME VARIN0I8. — Voilà qui est fâcheux... Nous avons encore ]\L de I.'^upont...
BRIDEL. — Un gommeux !
MADAME vARiNOis. — Un jeunc liommc des plus distinguée... membre de trois :lub6... Et c'est tout. Maintenant, mon gendre, que vous êtes renseigné, je vais enlever mon chapeau et faire un brin de toilette.
Elle sonne. Paraît Louisette, t-éte baissée, air triste.
LOUISETTE. - — Madame ?
MADAME VARiNOis. — Il n'est"pa5 venu de visite en mon absence ?
LOUISETTE. — Non, madame.
MADAME VARINOIS. ToujOUTS triste,
mon enfant ?
LOUISETTE. — Toujours, madame.
MADAME VARIN'OIS. — VoUS nc VOUS
consolez pas 1
LOUISETTE. — Lentement, bien lentement, et encore grâce aux bontés de madame.
MADAME VARINOIS. — Ah ! les chagrius d'anour "... Ne reorettez rien, Louisette... Vous êtes bien heureuse d'avoir des chagrins d'amour... Venez m'?.ider à m'habiiler...
Elle sort avec Louisette.
SCENE II
BRIDEL. VARINOIS. LUCIENNE
\'aiin()i.>, dans un fauteuil, lit son journal.
LUCIENNE. — Moi aussi, je vais m 'habiller.
BRIDEL, à Lycienrie, qui fait niirte de se retirer. — Tu pars
LUCIENNE. — Je vais changer de robe pour dîner.
Elle fait quelques pas.
BRIDEL. — Lucienne'
LUCIENNE. Quoi 1
BRIDEL. — Lucienne, tu n'es plus la même avec moi depuis quelque ten'ps.
Petites Folles
LUCIENNE. — Quelle est cette plaisanterie ? Et eu quoi 6uis-je changée, s'il V0U3 plaît î
BRiDEL. — Ce sont des riens, uu je ne sais quoi... des nuances...
LUCIENNE. — Vous ne pourriez pas me citer un détail un peu pluiS précis ?
BRIDEL. — Oh ! je reconnais que je n'ai rien de bien grave à te reprocher. Nous n'avons pas plus de disputes quautrefoig... Pour un esprit superficiel, comme ta mère par exemple, notre ménage est aussi uni que par le passé. Eh bien ! non, ce n est pas vrai... nous ne faisons plus uu bon ménage. Nous n'en faisons pas encore un mauvais, mais nous n'en faisons plus un bon !
LUCIENNE. — Tu es fou, mon pauvre ami. Que veux-tu que je réponde à de pareils enfantillages ?
BRIDEL. — Est-ce que tu t'ennuies *?
LUCIEXN1E. — Mais pas du tout.
BRIDEL. — Veux-tu faire un voyage ?
Je suis obligé de partir bientôt pour les affaires de la maison. Je vais visiter une carrière à Saint-Sébastien... Veux-tu venir avec moi. à Saint- Sébastien ?
LUCIENNE. — Merci. Le printemps est plus agréable à Paris que n'importe oîi.
BRIDEL. — Je te ferai voir une course de taureaux. Veux-tu voir une course de taureaux ?
LUCIENNE. — Je n'aime pas les coursée et je n'aime pas les taureaux.
BRIDEL. — Quel plaisir peux-tu avoir à te "romener toute la journée avec ta mère ?
LUCIENNE. — Tu ne peux presque jamais m'axîcompagner. Avec qui veux-tu que je me promène ?... Trouve-moi quelqu'un... Oh 1 tu finis par être agaçant, je t'assure. Ce n'est pas moi qui change, c'est toi. Tu deviens nerveux, tu deviens inquiet. Si ça continue, ton caractère finira par s'aigrir et la vie sera insupportable... Et quand je pense que tu me fais cette 8cène-là parce que mainan t'a prié de te mettre en habit noir pour dîner.
BEIDEL. — Il est absurde de mettre un habit pour dîner chez sa belle-mère !... Et encore l'habit, ça me serait bien égal... C'est la société qu'on reçoit.
LUCIENNE. — Elle est très gaie... Et puis, maman reçoit qui lui plaît : ça ne me regarde pas, ni toi non plus.
Kl'c sort.
BRIDEL, à jiftrt, avec des rfe^tcs sncca-
clés. — Nous verrons... nous verrons...
nous verrons... {Se tournant vers Varinois qui sommeille.) Beau-père ?
vARiNOis. — Qu'y a-t-il, moB ami ?
BRIDEL. — N'a,viez-vous pas fait jadis le projet de vous retirer à la campagne avec M"^* Varinois ?
VARiNOis. — Ce serait mon rêve, mon a.mi, ce serait mon rêve... Une propriété au bord de leau... la pêche à la ligne... Pourquoi ai-je travaillé pendant trente ans, douze heures par jour ? C'est pour pouvoir pêcher à la ligne quand je serai vieux... Mais ma femme ne veut pas.
BRIDEL. — Vous devi-iez l'y forcer, que diable ! Vous êtes le maître-
VARINOIS. — Ce n'est pas dans ma nature. D'ailleurs, j'aurais beau l'y forcer, elle ne voudrait pas tout de même.
BRIDEL. — Mais...
VARINOIS. — J'ai essayé de tous les raisonnements, mon ami... j'ai même prié le vieux médecin de la famille de lui recommander la campagne pour sa santé...
Elle ne veut rien entendre... (Apercevant M"^^ Varinois qui revient.) Tenez, vous allez voir.
SCÈNE IV
BRIDEL, MADAME VARINOIS VARINOIS
MADAME VARINOIS. — Que dîtes-voiis là, ton» les deux ?
BRIDEL. — Nous parlons du printemps... du printemps qui commence... des fleurs... des premières feu-illes... du plaisir qu'on aurait d'être dans une belle propriété...
VARINOIS. — Il y en a justement une à vendre, dans les annonces de mon journal... Quatre heures de Paris seulement, à deux kilomètres d'une gare... chasse et pêche... Veux-tu que nous allions la visiter?
MADAME VARINOIS. — Encoi'e !... Je vous ai déjà répondu à ce sujet. La campagne me tuerait, et vous aussi.
VARINOIS. — Pourtant, le docteur...
MADAME VARINOIS. - Il est très routinier, notre vieux docteur. Je considterai celui d'Pjdgar. (H i ii(U(la<ni. liridel.) Vous n'avez pas l'air content, Adolphe ?
BRIDEL. — Eh bien ! non, madame, je ne suis pas content.
Petites Folles
MADAME VAiUNOis. — En vérité !... Et peut -on savoir la cause de cette mauvaise humeur ?
BRiDFX. — Oui, madame, et je vais vous la dire. Je ne suis même pas fâché de la dire devant voire mari... Eh bien ! je trouve que vous recevez depuis quelque temps une société de gommeux, de boureiere, d'hommes du monde, si vous préférez, qui me porte sur les nerfs.
MADAME VARiNOis. — Qucl dommage !
BurDEL. — Ces messieurs font en outre la cour à vos deux filles avec un cynisme dont je m'étonne que vous ne vous aperceviez pas... C'est même pour ça qu'ils viennent chez vous... Vous les retrouvez au théâti^,, dans les expositions et dans d'axitres endroits plus ou moins convenables.
MADAME VARiNOis. — Monsieur !
BRI DE!,. — Ils vous racontent des histoires scandaleuses qui vous font pâmer et ils di^iont devant vous et devant ma femme de véritable-s obscénités.
MADAME VAUIN'OIS. Dcs oljscé !...
Voilà des façons de pai'ler !
BRiDEL. — Devant vous, cela me serait égal...
VARiNOis. — Oh ! à moi aussi.
BRIDEL. — Quant à Lucienne, c'est une autre affaire. Si je tenais à ce qu'elle entendît des indécences, je les lui dirais moi-même. J'en connais. Mais ce n'est généralement pae pour cela qu'une jeune femme va chez sa mère. Ma parole d'honneur, je ne sais pas ce qui vous prend depuis quelques mois!...
VARiNOis. — C'est depuis qu'elle s'eet mise à lire des ronians.
MADAME vARiNOis. — Mon gcudre vous êtes fou .. et non seulement vous êtes fou, mais vous êtes très imprudent ! Si vous empêchez Lucienne de prendre les récréations les plus innocentes...
BRIDEL. x\h !
MADAME vARiNOis. — Et de chercher à se distraire comme toutes les femmes de son âge le font aujourd'hui...
BRIDEL. — En vivant au milieu de jeu nés gens qui lui débitent des énormités !
MADAME VARiNois. -- Chaque époque a ses exigences... Alors, je ne réponds plus de ce qui arrivera. Lucienne est la plue g(întille femme de la terre. Je vous conseille donc d'avoir confiance en elle et de ne pas la tracasser. Je ne voudrais pas qu'elle fût malheureuse comme je 1 ai 5té.
VAiîiNOïs, étonné. — Tu as été malheureuôe ?
MADAME VARIN018. — Vous ne VOUS en êtes jamais aperçu, naturellement.
VARiNois. — En effet.
MADAME vARiNOis. — J'ai mené une existence d'une platitude sinistre, à tenir des écritures et des comptes de ménage, Qu'ai-je fait de toute ma jeunesse ?
VAHiNOis. — Tu as fait deux filles.
BRIDEL. — Si je ten.ms a ck o'''elle entendit
r>ES INDÉCENCES, JE LES LUI DIRAIS MOI MÊME.
MADAME vARiNOis. — Quand me suis-je amusée, seulement une heure ?
VARiNois. — Tu n'as pas un tempérament à t'amuser.
MADAME VARiNOis. — Qu'en savezvous ? Avez-vous la prétention de connaître mon tempérament ?
VARiNOis. — Permets...
MADAME VARINOIS. VoUS, VOUS VOUS
êtes amusé ; mais moi...
VARINOIS. — Qu'as tu à me reprocher, je te prie %... N'ai-jc pas un bon carac-" tèi-e ? '
MADAME VARINOIS. - Qu'estce que ça a d'amusant, un bon caractère % Vous
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n'êtes pae méchant ; il n'aurait plus manqué que ça !
VARiNOis. — Je suis txès gai.
MADAME VARINOIS. VouS ?
vARiNOis. — Mais oui.
MADAME VARINOIS. — Avec les autres, peut-être, mais pas avec moi.
VARINOIS. — Tu oublies...
MADAME V.A.RIN0IS. — Depuis notre nuit de noces, vous ne m'avez pas fait rire une eeule fois.
LOUiSETTE, entre en annonçant. — M.
Denoizeau.
SCÈNE V
Les MÊMES, DENOIZEAU, habit noir, cravate blanche..., un bouquet à la main et un petit paquet de livres.
DENOIZEAU, présentant le bouquet à j^me Yarinois. — Ma chère tante. . Mon oncle...
BRiDEL. -r- Bonjour, gamin.
MADAME VARINOIS. prenant Je bouquet.
— Merci, mon cher Edgar... Vous arrivez le premier.
DENOIZEAU. — Vous savez quel plaisir j'ai à causer avec vous.
VARINOIS. — Je vais m'habiller pendant que tu bavardes avec ta tante.
BRIDEL. — Et moi aussi.
Il sort avec Varinois.
SCÈNE VI
DENOIZEAU. MADAME VARINOIS
MADAME VARINOIS. — Ce bon doct-eur n'est pas avec vous t
DENOiz-i-AU. — Il viendra tout à l'heure. Je l'ai laissé au cercle.
MADAME VARINOIS. — C cst Iheurc dc sa consultation ?
d: NoizEAu. — Non, c'est l'heure oii il jove ses consultations au baccara.
MADAME VARINOIS. — Maintenant. Ed- ^ar, racontez-moi des histoires... Mettezmoi au courant... Dit/06-nioi les potins.
DENOIZEAU. - En fait d'hititoire, il m'en ^t arrivé une... Oh ! maie une !...
MADAME VARINOIS. — Vous m'intrîguez... Parlez vite.
DENOIZEAU. — C'est qu'elle est un peu risquée.
M.\DAME VARINOIS. — Tant niieux !
DENOIZEAU. — Non, au fait, je ne peux pas vous dire...
MADAME VARINOIS. — Edgar, je vous en prie.
DENOIZEAU. — Vous y teuez ?
MADAME VARINOIS. — Oui, oui... Contez-moi vos petites fredaines, Edgar...
Eh ! nous autres, vieilles feiiinies, ne sommes-nous pas les confidentes naturelles des jeunes gens ?
DENOIZEAU, s'asseyavt. — Alors, voici.
Vous vous rappelez combien j'aimais Antonia... ?
MADAME VARINOIS. — Eh bien ! vous ne l'aimez plus, Antonia ?
DENOIZEAU. — Si, je l'aime encore, mais je romps avec elle.
MADAME VARINOIS. — Ah ! bail !...
Voilà un événement ! Et à la suite de quoi ?
DENOIZEAU. - — Antonia me trompait.
MADAME VARINOIS. — Ce n'est pas bien grave.
DENOIZEAU. — En effet, ce n'aurait pas été grave, si elle ne m'avait trompé que pour le plaisir ou même pour de l'argent. Mais j'ai fini par m'apercevoir de cette singularité qu'elle ne me trompait que pour m'être désagréable.
MADAME VARINOIS. — Etrange, en effet.
DENOIZEAU. — Elle affecte de choisir mes camarades de club, des gens avec qui je me rencontre plusieurs fois par jour.
MADAME VARI>OIS. — AloiS, VOUS avCZ
rompu ?
DENOIZEAU. — Oui. Figurez-vous que cette nuit, à trois heures du matin, j'ai l'idée d'aller lui dire un petit bonjour. J'étais complètement décavé et d'assez mauvaise humeur. J'ouvre la porte, mon bougeoir à la main. Tout à coup, une ombre se précipite vers moi, éteint ma bougie et disparaît par la porte entr'ouverte. j
MADAME VARINOIS. — Vous n'avez pas^ pu distinguer ses traite ? I
DENOIZEAU. — Non, maifi ce doit êtrev un de mes amis, car en partant il m'% serré la main dans l'obscurité.
MADAME VARINOIS. — Ah !
DENOIZEAU. — Ce n est pas tout... Je rallume ma bougie. Souidain^ un second
Denoizeau. — Je veux me consacrer désormais a la vie de famille.
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monsieur, -u^rtant de l'appartement d'Anton ia, 8e gUîifee entre moi et le mur, et, en passant, souffle la bougie encore une fois. Cette fois ci, je perds patience et d'un violent coup de iKjing, je lui enfonce son chapeau jusqii au milieu du visage
MADAME vARiNOis. — Ce n était pas le m.oyen de le reconnaître.
DENOizEAr. — Je le pousse dans l'escalier... Enfin, je pénètre chez Antonia...
MADAME VARiNOis. — Il n'y avait plu, personne ?
DENOizEAu. — Il n'y avait que les restes d'un souper. Madame venait de souper, avec deux de mes collègues du club, probablement. Elle n'a pas voulu me les nommer. Elle a bien fait, car je leur aurais envoyé des témoins.
MADAME VARiNors. — Bien !
DEKOIZEAU. — Et savez-vous ce qu'elle a répondu à mes reproches, Antonia ?
Elle a répondu : « Ah ça ! est-ce que vous deviendriez jaloux, par hasard? » J'étais furieux.
MADAME vARixors. — Vous nc l'avez pao battue ?
DiENOizEAU. — Tiens! je n'y ai pas pensé.
MADAME VARI.VOIS. Et VOUS ètes
parti ?
DENOIZEAU. — Non... Comme j'étais trè^ fatigué, je me suis couché, et ce matin, à midi, en me levant, j'ai rompu avec Antonia... rompu définitivement. Je veux me consacrer désormais à la vie de famille... (7/ /'// haise la main.) Il n'y a encore que cela de vrai.
MADAME VARIN015. — Vous étes un bon garçon, Edgar. Et vous m'avez rendu un eervice que je n'oublierai jamais- Vous avez mis de la gaieté dans ma maison, qui était bien morne : vous y avez introduit un air de fête... des 'jeunes gens., de l'animation...
DE.NOizEAU. — Je me suis promis de faire de votre salon un des plus amusants de Paris, peu à peu... Il faut le temps. Demain, dans l'après-midi, je vous amènerai M"* Lei:~outier... je lui ai parlé de vous. Elle brûle de faire votre connaissance.
MADAME VARiNOiS. — M"' Lemouticr ?
DENOizBAtf. — C'est une petite femme divorcée, qui a un .salon littéraire. Elle est charmaoïte.
MADAME VARiNOis. — Merci, mou cher enfant, merci.
DENOIZEAU. — Je dois vous pi-évenir
que sa conduite n'est pae absolument irréprochable.
MADAME vABiNOis. — Qu'importe \ Mon rêve, voyez-vous, maintenant que je n'ai plus 1 âge de mener la vie active, serait d'avoir autour de moi une sociét/é de gens élégants qui n'auraient rien à faire toute la journée que de parler d'amour et de s'habiller à la dernière mode.
DENOIZEAU. — Nous en trouverons.
MADAME VARINOIS. — L'être cjue j'admire le plus au monde, mon cher Edgar, est ce fameux barou d'Encolure que je ne connais pas même de vue ; cet homme si célèbre par ses conquêtes, ses duels, ses aventures, et qui passe pour avoir été l'amant de la plupart des femmes du second Empire !...
DENOIZEAU. — Ainsi, vous seriez contente de diuer avec le baron d'Encolure?
MADAME VARINOIS. Ah î...
DENOIZEAU. — Eh bien ! le baron viendra dîner ici, chez vous, samedi.
M.\DAME VARINOIS. — Ah ! mou Dieu \ (Sévèrement.) J'espère que vous ne me feriez pas une plaisanterie pareille ?
DENOIZEAU. — Pour Cjui me prenezvous ? le baron est de mes relations, de mes amis, oserai-je dire... Jai été une fois témoin contre lui dans un duel. Nous nous sommes liés à cette occasion. Il y a longtemps que je le fcravaillais pour l'attirer ici... Je voulais vous faire cett^ surprise ; maie il est si occupé, si demandé'... C'est effrayant... Enfin, cette après-midi, tout à l'heure, il me l'a promis formellement...
M.\DAME VARINOIS, Serrant la main de Denoizeatt avec effusion. — Alors, vous venez de le voir ?
DENOIZEAU. — Rue de Sèze... Il sortait de l'exposition de peinture. Le baron adore les arts, comme vous ne l'ignorez pas, et tous les sports en général.
MADAME VARINOIS. — Il Sortait de l'exposition. ! J'v suis allée aussi avec ma fille...
DENOIZEAU. — Je l'ai donc accosté... il semblait furieux, faisait des moulinets avec sa canne. « Qu'avez- vous, baron, lui ai-je dit, mauvaise peinture ? — Il s'agit bien de peinture, me répond-il ; je viens d'être insulté par un insolent ! »
MADAME VARINOIS. Hein ?
DENOIZEAU. — t Un... je no sais qui, aj( uta-t-il... qni m'a appelé goujat ! moi» d'Encolure ! »
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MADAME vARiNOis. à part. — Ah! Seigneur Dieu !
DEXoizicAU. - — Qu'avez-vcus ?
MADAME VARiNOis, féhrih. — Continue2, continuez...
DENOizEAU. — « Je lui ai jeté ma carte au visage, — c'est toujours le baron qui parle, — mais le &ro\e sest échappé. Si jamais je le retrouve !... »
MADAME VARiNOis. — Ah ! mon anû !...
DENOIZEAU, regardant M^^ Varinois qui s'est laissée tomber sur un fauteuil. — Mais, qu'avez- vous donc ?
MADAME VARINOIS. — Ah ! mou ami, quelle histoire !
DExoizEAi?. — Qu'y a-t-il ?
MADAME VARINOIS. — C'est mon gendre \qui a appelé le baron o goujat » !
DENOIZEAU. — Qui ça ?... Bridel ? Estce possible ?...
MADAME VARINOIS. — C'est l'affreuse vérité ! Le baron, — pouvais- je soupçonner que c'était le baron ? — m'empêchait de voir un tableau. Je l'ai un peu bousculé, machinalement... Il ma appelée « toquée » !
DENOIZEAU, protestant. — Oh ! Vous ■devez avoir mal entendu... Jamais le baron n'a traité ainsi une femme, surtout une femme chez qui il doit dîner le samedi suivant.
MADAME VARINOIS. — Il ne le savait pas encore.
DENOIZEAU. — Je vous affirme que vous vous êtes trompée. Jamais le baron...
Il fait des gestes de dénégation.
MADAME VARINOIS. — Oui, VOUS avez raison... J'ai dû me tromper. Au fait, pourquoi m'aurait-il appelée « toquée » ? Mais ce qui n'est que trop exact, mon ami, c'est que mon gendre, lui, la appelé « goujat » !
DENOIZEAU. — Ça, c'est grave.
MADAME VARINOIS. — Et que le baron lui a lancé sa carte à la figure.
DENOIZEAU. — Bridel ne lui a pas remis la sienne, en échange ?.. D'habitude, entre gens du monde ..
MADAME VARINOIS. — Est-cc que BridcI «et un homme du monde ?
DENOIZEAU. — Avant tout, il faut trouver un prétexte pour décommander le baron ..
MADAME VARINOIS. — Jamais !
DENOiZEAU. — Mais, ma pauvre tâatCj
il vous reconnaîtra, il reconnaîtra Bridel. Ce serait un scandale abominable.
MADAME VARINOIS. — Arrangez l'affaire d'ici là, d'une manière ou d'une autre !
DENOIZEAU. — Ce n'est pas commode.
Le baron est très susceptible
MADAME VARINOIS. — Allez le trouver...
Avouez-lui tout.
DENOIZEAU. — Il exigera au moins des excuses...
MADAME VARINOIS. — Je lui en ferai.
DENOIZEAU. — Pas de vous... de votre gendre.
MADAME VARINOIS. — Mou gendre lui fera des excuses, je vous en répends... Nous lui en ferons tous.
DENOIZEAU. — Et si Bridel s'y refuse ?
MADAME VARINOIS. — Je l'y forcerai...
je vous jure que je l'y forcerai...
DENOIZEAU. — C'est que le baron lui enverrait immédiatement ses témoins.
MADAME VARINOIS. — Devant cette perspective, mon gendre n'hésitera pas... (Réfléchissant.) S'il allait se battre, pourtant ?
DENOIZEAU. — Ce serait très chic.
MADAME VARINOIS. — Croycz-vous quo si le baron blessait mon gendre légèrement, à la main par exemple, il viendrait tout de même dîner samedi prochain ?
DENOIZEAU. — A plus forte raison. Il y m_ettrait même de la coquetterie.
MADAME VARINOIS. — MaîS UOUS u'eU
arriverons pas à cette extrémité. Pas un mot de ceci devant M Bridel Je me charge de le prévenir tout doucement, quand ce sera nécessaire. J'entends quelqu'un de nos invités. Parlons d'autre chose.. M'avez-vous apporté les derniers romans parus?
DENOIZEAU, allant prendre le paquet qu'il a placé précédemment sur une table. — Les voici. (Il ouvre le paquet.) Le Feu au cœur...
MADAME VARINOIS. — C'est beau ! Et l'autre ?
DENOIZEAU. — Phis que Vierge !
MADAME VARINOIS — C'est délicicux !
DENOIZEAU. — On ne parle qjie de ça dans les salons.
LouiSETTE, annonçant. — M. Edmond Toury !
DenoizEhU. — Mais,
qu'avez- vous DONC?
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SCENE VII
Les Mêmes, EDMOND, habit noir et cravate blanche, LOUISETTE.
EDMOND, enfratif, introduit par houisette. — Mes honmiages, madame... Bonjour, Denoizeau... {Se retournant nrs Louisttte.) Vous êtes toujours ^ satisfaite de ma jeune prot<Sgée, chère madame?
îiADAME vAEiNois. — J'en suis très contante. Un peu distraite, peut-être...
(Louisetfe baisse les yeux.) Oui, oui... je comprends... le chagrin...
EDMOND, à De7ioi:e/jiu. — Adniettez- Yous cela qu'on promette le mariage à cette jolie fille et qu'un beau jour on la plante là ?
déjà à moitié consolée, monsieur Edmond.
Klle sort.
EDMOND, â part. — Cette petite me regarde avec des veux !...
SCENE VIII
Les Mêmes, moins LOUlSËTTE.
EDMOND. — Elle est gentille, n'est-ce pa^, Denoizeau ?
DENOIZEAU. — Tout à fait... D'où la connaisse^^vouB donc ?
EDMONTD. — Elle était femme de chambre chez une dame que...
ITJÏ
'liè>^
EDMOND — Gl.TTE l'ETlTE ME REGARDE ANTC DIS YEIX !...
ji.^oi/i.Au. - . est une honte ! denoizeau. — Ah bon !...
EDMOND. — Tu te consoleras, petite madame varinois. — Eh bien ! la
Louiftette. Bourse ?...
LOUISETTE, le regardant. — Je suis EDMO>fD. — Nous avons monté.
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MADAME VARINOIS. — Qu€ VOUS disais-
je ? M avez-vous acheté du Hongrois "? EDMOND. — A fond.
MADAME VARUCOIS. — Et du TUTC ?
(Sij/7fe d'Edmond.) Par exemple, vous me liquiderez mes Italiens... Je ne crois pas à l'Italien en ce moment-ci...
EDMOVD. — Heu !
MADAME VAIÎINOIS, C'ttl f/o/ique . — Je
n'y crois pas... Vous ne voue êtes jamais repenti d'avoir suivi mes conseils?
EDMOND. — he fait est que vous avez un flair de la spéculation...
MADAME VAKiN'ois. — J'ai le sens de la Bourse. Quand une valeur va monter, j'ai une erspèce de frisson qui me prévient...
EDMOND. — Je ne connais qu'un homme qui ait autant de flair que vous.
MADAME VARINOIS. — Et qul doUC 1
EDMOND. — Un poète.
MADAME VARINOIS. — Pour demain, voici ce qu'il faut acheter. J'ai préparé une list-e... je vais vous la chercher.
Elle sort.
î5F»:nT7,KAU. — ÎNon. Moi, fe n'&orais pu faire aucun métier. Je suis d'une natui"e trop active pour m'aetrcindre à un travail quelconque.
SCÈNE IX
EDMO^T). DEXOIZEAU
EDMOND. — Très bonne femme... maison excellente... cuisine délicieuse... tout enfin !...
DENOizEAU. — N'est-ce pas ?... Moi, c'est ici que je me refais de mes fatigues... Un garçon, à trente-cinq ans, commence à avoir besoin de mener de temps en temps la vie de famille.
EDMOND. — C'est mon avis. Par malheur, tout le monde n'a pas une famille comme la vôtre.
DENOIZEAU. — Ça !
EDMONû. — M"* Varinois surtout a une lai-geur de vues... une indulgence... Ah ! la bourgeoisie est moins arriérée qu'on ne croit. Votre père à vous était notaire, n'est-ce pas, Denoizeau ?
DENOIZEAU. — Non, il était droguiste.
Il avait étudié, en effet, pour être notaire... mais, au moment d'acheter une étude, il a réfléchi... et il s'est marié avec la fille d'un des plus riches droguistes de Paris, la propre sœur de Varinois...
EDMONT) — Ça ne vous a jamais tenté, la droguerie î
EDMOND. — M.4.IS0N excellente.. . clisine
DÉLIclLLiK.
EDMOND. — Vous lie joucz jamais à ia Bourse ?
DENOIZEAU. — Ça ne me dit rien, j'aime mieux le baccara
EDMONTî. — Vous avez tort.
DE.vorzEAU. — Alors, vraiment, elle gagne beaucoup d'argent, ma bonne tante ?
EDMO.VD. — Ma parole '... Elle a gagné trente ou quarante mille francs cette année, rien qu'en samusant.
DENOIZEAU. — C'est unc femme pour laquelle j'ai énormément d'estime.
EDMOND. — Moi auàti. Cependant, je préfère ses filles.
DENOIZEAU. — Il est ccrtaiu qu'au }x>int de vue un peu spécial oîi vou** vous placez, ses filles sont plus avantageuses... Vous leur faites la cour à toutes les deux.
EDMOND. — Oh ! non, j'ai hésité longtemps .. mais j'ai fini par me décider pour M""*^ Bridel.
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DïVOiZEAU. — Pour Lucienne ?
Tiens '... Pourquoi ?
EDMOND. — Elle est plu6 sentunentale, plus romanesque que sa sœur... Sa sœur est trop gaie... Moi, je sais très bien parler aux femmes sentimentales; je ne sais pas du tout parler aux femmes gaies.
DEN0IZRA.U. — Chacun a sa spécialité.
EDMOND. — N'est-ce pas '
DENOizEAU. — Je ne voudrais pas vous décourager, cher ami, mais vous en seriez pour V06 frais, que ça ne me surprendrait pas...
EDMOND. — Vous u'êtes pas rassurant.
DENOIZEAU. — C'est uu pressentiment que j'ai... Je ne crois pas, en général, beaucoup à la vertu des femmes... A propos, j'ai rompu avec Antonia.
EDMOND. — Mes compliments !
DENOIZEAU. — Mais ces deux petites femmes-là, Lucienne et Estelle, me paraissent manquer, chacune dans son genre, de cette... chaleur, de cette .. enfin de ce je ne sais quoi qui fait que les femmes troni peut leurs maris.
EDMOND. — Vous êtcs pessimiste, Denoizeau.
DENOIZEAU. — Je connais la vie. Et d'ailleurs, je ne dis pas cela pour vous décourager.
EDMOND. — Vous u'v parviendriez pas.
Entre Lucienne.
SCÈNE X
Les Mêmes, LUCIENNE.
LUCIENNE. — Messieurs... Bonjour, vous... Maman n'est pas avec vous ?
DENOIZEAU. — Elle va revenir... Et cet excellent Bridel 1
LUCIENNE. — Il est en haut ; il s'habille.
Denoizean .se met à couper les pages des livres qu'il a apportés tout à l'heure. X.ucienne et Efltnond vont causer à l'autre bout de la
KT5MOVU. — Oh ! rien à craindre. Il pense à Antonia. (Lucienne va s'asseoir sur un petit canapé, à yauche, Edmond se place derrière, légèrement penché.) Ah!
Lucienne, Lucienne, quand pourrai-je vous parler de mon amour ailleurs que dans un salon.., quand 1 Dites-moi quand ?
LUCIENNE. — Je n'en sais rien. Jamais, peut-être...
EDMOND. — Ne prononcez pas un mot pareil, Lucienne... Songez que Toilà deux mois que je vous adore !...
LUCIENNE. — Qu'est-ce que deux mois ?... Quelques heures, quelques ins- ' tants...
EDMOND. — Des heures interminables, lorsqu'on aime...
LUCIENNE. — Pensiez-vous, par hasard, que j'allais accepter un rendez-vous, sous prétexte que vous m'aimiez ?
EDMOND. — Oh ! non, certes... Vous ai-je demandé une chose aussi vulgaire ?
LUCIENNE — C'est que, mon ami, je ne suis pas de ces femmes pour qui l'amour n'est qu'une distraction légère...
EDMOND. — Nous avons exactement la même manière de voir...
LUCIENNE. — Si j'aimais un jour, j'aimerais avec une passion sans bornes et sans frein... Et si je me décidais à oublier mes devoirs, ce serait fini : jamais plus je ne me les rappellerais...
EDMOND. — Ne sentez-vous pas, Lucienne, que c'est justement un de ces amours-là que vous m'avez inspiré !..
LUCIENNE. — Soyez prudent, je vous en prie...
EDMOND. — Je ne le peux pas, Lucienne. Quand je pense que je ne vous ai encore embrassée qu'une fois sur l'épaule, il me prend des fureurs sauvages ?... Vous serez à moi, Lucienne ! Je vous défie de n'être pas à moi ! (^4 part.) Ce serait une! femme gaie, je ne pourrais pa^ lui dire tout ça !
Entre Estelle, en riant, suivie d'Albert.
EDMONU. -
soi»- Tiadar.--
LUCr^NNE.
Que vous êtes jolie, ce •lél'-'io:io'«Tnpnt iolie !. .
— Ne '-'e . .>^ CiOn. jat .-.'
banalités.
EDMOND. — Vous avez raison... Jolie n'est pas le mot. Vous êtes inquiétante.
LucihiNNE, montrant Denoizeau. — Faites attcutiou.
SC.È^'F XI
Les Mêmes, ESTELLE, ALBERT.
ESTELLE, nn peu csRoiiflée, à Albert.
- Ah ! je suis arrivée avant vous... Nous
Edmond. — Ah ! Lucienne, Lucienne, quand pourrai-je vous parler de mon amour ?
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Croyez-vous que je n'aie
avons parié qui de nous deux aurait le plus vite monté l'escalier... J'ai gagné.
ALBERT. — J ai perdu exprès. (A Lucienne.) Chère madame...
Il serre la main d'Edmond, puis de Denoizeau qui s'est levé.
ESTELLE. — Bonjour... Qu'est-c© que vous coupez là, Edgar?
DENOIZEAU. — Des romans... Je les coupe, mais je ne les lirai pas.
LUCIENNE. — Quels romans ?...
Voyoas ?...
Elle s'approche de la table où était Denoizeau. Edmond la suit. — Estelle et Albert restent ensemble, un peu à droite.
ALBERT, à Estelle. — Je vous ai attendue une heure et demie devant Saint -Germain-l'Auxerrois... Pourquoi n'êtes-vous pas venue ?
ESTELLE
que ça à faire
ALBERT. — Hier, je vous avais attendue également une heure et demie, rue de Castiglione, et vous n'êtes pas venue davantage.
ESTELLE. — Je vous ai expliqué... Et d'ailleurs, je n'ai pas besoin de vous donner d'explications, mon cher... Vous êtes étonnant! Me prenez-vous pour une cocotte ? J'ai un mari.
ALBERT. — Ce n'est pas une excuse.
ESTELLE. — Et mardi dernier, est-ce que je l'ai manqué, notre rendezvous 1
ALBERT. — Nous sonimes restés dix minutes ensemble chez un pâtissier. Nous avons mangé chacun tm baba. . . Ça ne peut pas être considéré comme un rendezvous d'amour...
ESTELLE. — Vous ne m'en avez pas moins dit des énormités, pendant ces dix minutes. Vous avez eu l'aplomb de me proposer... Non ! ça, mon cher... Vous êtes bien gentil, mais c'est un peu trop tôt.
EDMOND. — Je vous ai proposé de venir boire un verre de malaxa chez moi...
Quand viendrez-vous boire un verre de malaga chez moi ?
ESTELLE. — Dites donc, nous ne sommes pas chez le pâtissier, ici.
ALBERT. — Vous VOUS nioquez de moi, voilà la vérité... Vous vous moquez de moi depuis un bon trimestre !
ESTELLE. — Si c'est votre opinion,
vous n avez qu a vous en
mon cher, aller.
ALBERT. — Suis-je bête d être deveou amouretix de vous !
ESTELLE, riant. — Alors, c'est convenu... Vous partez ?
ALBERT. — Estelle !
ESTELLE. Quoi ?
ALBERT. — Est-ce que je vous ven*ai demain ?
ESTELLE. — Au Louvre, du côté de la rue Saint-Honoré.
ALBERT. — A quelle heure ?
ESTELLE, réflérhiasant. — Entre deux heures et quatre heures et demie, je passerai.
ALBERT. — J'aimerais mieux deux heures et quart, par exemple.
ESTELLE. — Eh bien ! c'est ça... deux heures et quart.
ALBERT. — Je vous adore !
LUCIENNE, entre Denoizeau et Edmond.
— Vous n'aimez donc pas les romans ?
DENOIZEAU. — Je n'ai pas le temps de
lire.
ESTELLE, se rapprochant avec Albert.
— Alors, vous ne connaissez pas le dernier roman de... Ah ! le voici justement... (.4 Lucienne.) C'est exquis, ma chère... Je l'ai lu aujourd'hui... Il y a un passage...
Elle feuillette. Lucienne se penche vers elle. Les deux jeunes gens regardent par-dessus leurs épaules et forment avec Denoizeau un groupe autour de la table, les uns très près des autres. Ils toiwnent le dos à la porte a en trée qui s'ouvre. Paraissent Bridel et Lever quin en habit noir et cravate blanche. Ils se tiennent par le bras.
SCÈNE XII
Les MÊMES, BRIDEL, LEVERQUIN, puis MADAME VARINOIS
BRIDEL, à Leverqnin, montrant le rfToupe. — Ça, c'est ta femme, et ça, c'est la mienne. Or, que dirait un obser\'ateur superficiel en voyant ce groupe d'un côté et nous de l'autre ? Il dirait : c Voici deux petite ména.ges très unis et voilà deux invites. » C'est délicieux ' Ah ! ah !
Les deux femmes se retournent.
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EDMONT) à Bridd. — Ça va bien, cher ami ?
ALBERT, à Leverquin. — Et cette santé ?
BRiDEL. — Voi;s faisiez la lecture...
Ne vous dérangez pas.
Entre M™^ Vaiinois, un papier à la main.
MADAME VARiNOis, à Edmond, lui remettant le papier. — Voici... Achetezmoi ça demain.
EDMOND. — Deux cents ?
MADAME VARiNors. — A n'importo quel cours. Je suis sûre de la hausse. (A Denoixeau.) Edgar?
DENOizEAU. — Ma tante ?
MADAME vARiNOis. — Vou3 allez me donner votre avis sur les meubles anglais que j'ai reçus hier...
DENOIZEAU. — Vous avez renouvelé le mobilier du grand hall ?
MADAME VARiNOis. — Entièrem.ent.
Tout vient de la première maison de Londres.
EDMOND. — Est-ce que nous pouvons voir aussi, chère madame 1
MADAME VARiNOis. — Venez tous. {A Bridd, pendant que tout le monde passe dans le salon à droite.) j.Ion '^^endre, un mot.
BRIDEL. — Je vous écoute.
MADAME VARINOIS. Au - CaS OÎl leS
circonstances nous forceraient à choisir, aimeri^z-vous mieux recevoijr uix coup d épée au travers du corps ou faire des excuses ?
BRIDEL, stupéfait. — - Ce que j'aimerais mieux ?...
MADAME VARINOIS. — Vous 'aimeriez mieux faire des excuses ?... C'est bien ce que je pensais.
Elle sort par la même porte que les invités.
BRIDEL. — Voilà une question !
SCENE XIII
BRIDEL, LEVERQUIN
LEVERQUIN. — Je crois que l'esprit de cette bonne M"" Varinois, notre bellemère, traverse une crise fâcheuse.
BRIDEL, furieux. — Elle est à battre, tout siniplement.
LEVERQUIN. ■ — Pourquoi diable aussi as-tu accepté de loger dans la même maison qu'elle ? T'ai-je assez prévenu que tu faisais une sottise ? Un gendre ne doit pas demeurer à l'étage au-dessus de sa bellemère. C est un axiome de droit, commun à tous les j>euples civilisés.
BRIDEL. — Est-ce que je pouvais prévoir que M™^ Varinois allait se mettre à avoir un salon, à prendre un jour ?...
LEVERQUIN. — A établir un escalier intérieur entre vos dexix appartements ?
BRIDEL. — A acheter des meubles anglais et à recevoir des jeunes gens qui feraient la cour à ma femme ?
LEVERQUIN. — A t^a femme et à la mienne. Il ne faut pas oublier 'a mienne.
BKIDEL. — Enfin, commences-tu à te rendre compte de la situation 1
LEVERQUIN. — Je n'ai jamais eu d'illusions là-dessus.
BRIDEL. — Et qu'est-ce que tu vas faire 1 -
LEVERQUIN. — Rien. Et toi ?
BRIDEL. — Tu vas laisser ta femme s© compromettre avec cet imbécile ?
LEVERQUIN. — Comment veux-tu que je l'en empêche ?
BRIDEL. — L'idée qu'Estelle pourrait te tromper ne te bouleverse pas 1
LEVERQUIN. — Mais non. Je m.'y suis habitué peu à peu ; je me suis entraîné, pour ainsi dire. Depuis mon mariage, je consaci*e quelques minutes chaque jour à cet exercice spirituel : je me re-cueille. je me familiarise avec l'image de l'adultère, et aujourd'hui, ma foi, aujourd'hui, je ne sais pas si le flagrant délit même serait capable de m'émonvoir.
BRIDEL. — Tu es révoltant. Alor«, tu crois que ta femme a un amant ?
LEVERQUIN. — Je DC dis pas cela.
BRIDEL. — Tu es sûr qu'elle n'en a pas ?
LEVERQUIN. — Je n'en suis pas silr du tout. Parfois, en la vovant rentrer à la maison à l'heure du dîner, je ne dis : « Elle vient peut-être de chez de Hupont ou de chez un autre. » Parfois, au contraire, je pense : « Elle est coquette, mais elle n'a pas été trop mal élevée ; de Hupont l'amuse, mais cela n'ia-a jamais plus loin. B Je suis dans l'incertitude... Voilà ;non cas.
BRIDEL. — Tu n'as jamais suivi Estelle 1
LEVERQUIN. — Jamais! Ah! si... un
Bridel. — Ça, c'est ta femme,
ET ÇA, c'est la mienne
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jour., mais je croj-ais que c'éteit une autre femme...
BEiDEL. — Tu n'ae jamais cherché à -avoir la vérité, la vraie ?
LEVERQUiN. — Pour quoi faire ? Te 1 avouerai- je ? Eh bien ! cette incertitude continuelle oii je suis ne m'est pas désagréable. J'y trouve des satisfactions, un Sertain agrément, un peu acre, mais un agrément tout de même.
BRiDEL. — Ce n'est pas de la philosophie, ca : c'est du vice.
LEVERQUIN. — Le vice est une défense excellente contre la coquetterie des femmes
BEIDEL, baissant la voix. — Tu la trompes, toi, hein 1
LEVERQUIN. — Estelle ?. . Très rarement, ma parole !... Je ne fuis pas les occasions, je ne les recherche pas non plus. Tout cela ne nous emi^êche pas de faire à noue deux un ménage très suffisant. Je laime bien ; de son côté, je suis convaincu qu elle a de la sympathie pour moi. Nous ne sommes séparés que pax le mariage.
BRIDEL. — Tu es heureux d'avoir cette nature.
LEVERQUIN. — Tu es donc jaloux, coi ?
BRIDEL. — Ce n'est pas de la jalousie, c'est de l'énervement. Pendant cinq ans, ie n'ai pas songé une seconde qu'il y avait des mai'is trompés par leur femme. J'avais la foi. Un soir, en apercevant Lucienne et M. Toury qui échaiîgeaient un coup d'œil, un simple coup d'œil, par-dessus l'épaule de ma belle-mère, la foi m'a quitté tout d'un coup.
LEVERQUIN. — Et elle n'est plus revenue ?
BRIDEL. — Elle n'est plus revenue jamais. Je ne crais plus à la vertu de ma fcuMne, je ne croie plus à la vertu de la tienne, je ne crois même plus à la vertu de leur mère.
LEVERQUIN. — Tu vas uu peu loin-
BRIDEL. — Elle me le paiera, celle-là ! Tout ce qui arrive est de sa faute
LEVERQUIN. — Et dcpuis cB tcmpslà?
BRIDEL. — Depuis ce temps-là, je suis agacé, je suis inquiet. Je n'ai plus la tranquillité d'esprit nécessaire à un homme qui est dans le commerce. Tiens ! il y a des moments où j'aimerais mieux que Lucienne me trompât une bonne fois et que ce fût fini.
LEVERQUIN. — Oh !
BRIDEL. — Chacun a pon caractère.
Moi, cette menace continuelle finira par me donner une maladie de nerfs. Je me sens trompé un peu tous les jours, morceau par morceau, en détail. Eh bien ! je préférerais l'être en bloc.
LEVERQUIN. — C'est un point de vue.
BRIDEL. — Au moins l'on sait oîi l'on va. C'est une situation connue, classée, régulière. Il n'y a plus de surprises. On adopte une solution ou une autre. On divorce ou on ferme les yeux, mais enfin, on se décide à quelque chose. Moi, je suis un individu qui a besoin de se décider et, avant qu'il soit deux jours, je prendrai une résolution.
LEVERQUIN. — Laquelle ?
BRIDEL. — Je me donne deux jours pour la troiiver, mais je te jure que ça ne continuera pas comme ça !
SCÈNE XIV
Les Mêmes, LE DOCTEUR BLUCHE, MADAME VARINOIS, DENOI- ZEAU, VARINOIS, TOUS.
lis entrent en causant et riant.
LE DOCTEUR,, continuant de parler. — ... La campagne !... Vous retirer à la campagne ! Il me faudra donc toujours lutter avec ce préjugé ! Mais elle est mortelle pour les gens comme nous, la campa- «^ne ! Elle abrège nos jours dans la proportion de un pour cinq ! j'ai dix années de statistique qui le démontrent avec une clarté effrayante.
MADAME VARINOIS, à Briilel. — Que vous disais-je ? {A Blnche.) Docteur, je vous présente M. Bridel, mon gendre, et M. Leverquin, mon autre gendre.
LE DOCTEUR. — Enchanté... {Continuant.) Et il y a à cela mille raisons. J'en cite une au hasard. A la campagne, vous êtes forcé de vous coucher de bonne heure. Or, c'est la nuit que l'on respire le mieux. Rien n'est donc malsain comme de se coucher tôt.
BRIDEL. — Pourtant, les poules...
LE DOCTEUR. — Les poules se couchent tôt, c'est exact, mais aussi qu'est-ce qu'elles vivent 'i Trois ou quatre ans à
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peine. Si c'est cela que vous cherchez...
MADAME VARINOIS. — Ah ! ah !...
LouiSETTE, entrant. — Madame est servie.
MADAME VARINOIS. — Docteur, je preuds votre bras.
Edmond ollre son bras à Lucienne, Albert à
Estelle, et les deux couples rentrent dans la salle à mander en riant. Denoiztau les snit avec Varinois. Eclats de voix. Rires. Bousculade. Sortie très gaie. Bride! ■' ' '•' ■■■•'|uin testent les derniers.
BRI DEL, à, Letferquin. -— Est-ce là un intérieur pour un avoué et pour un fabricant de produits chimiques i
lADAME VARINOIS — Vous ne connaissez pas ma baignoire?
SCÈNE PREMIÈRE
VARINOIS, DENOIZEAU, MADAME VARINOIS, DEUX DAMES, en visite.
Au lever du rideau, les deux daines sont debout, comme pour prendre congé.
MADAME VAniN0i8. — Vous partez déjà ?... Oh ! restez encore un peu.
PREMIÈRE DAME. — Impossible, chère
mr.dame... Nous sommes attendues chez M™* Chamberlot. C'est aussi son jour.
MADAME VARmois. — Ah ! voilà qui est fâcheux... On ne peut pas avoir un jour à soi toute seule.
VARINOIS. — Il n'y en a pas assez...
sept à peine.
MADAME VARINOIS. — Si VOUS avicz attendu quelques minutes de plus, vous, auriez vu M""" Lemoutier. Car M"* Lemoutier va venir, n'est-ce pas, Dcnoizeau ?
DENOIZEAU. — Elle me l'a dit formellement.
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MADAME VARIN0I3. — Quel dc mmage que vous partiez !
PREMIÈRE DAME. — A notre gra'id regret, croyez-le bien... Au revoir, chère amie, au revoir... et tous nos compliments, encore une fois, pour votre nouveau mobilier. C'est d'une élégance, d'une fraîcheur toul à fait ce qui vous convient.
MADAME VARIN0I8. — Trop aimable !...
Je vous ai fait visiter mon cabinet de toilette ?
DEUXIÈME DAME. — Non , jamais.
MADAME vARiNois. — Vous Tie connaissez pas ma baignoire ?
PREMIÈRE DAME. — Nou pluS.
MADAME vARiNOis. — Uue baignoire que j'ai fait venir de Londres... avec trois robinets.
PREMIÈRE DAME. — Pourquoi trois 1
MADAME VARiNois. — Un robinet d'eau froide, un robinet d'eau chaude et un robinet d'eau tiède.
DEUXIÈME DAME. — C'est merveOleux !
MADAME VARiNOis. — Venez voir...
vous en avez pour une minute.
PREMIÈRE DAME. — Avec plaisir.
MADAME VARIN0I8, à Denoizeau, bas.
— Et le baron ? Lui avez-vous parlé ?
DENOIZEAU, même jeu. — J'ai rendezvous avec lui dans une heure au club et je reviendrai vous mettre au courant tout de suite.
MADAME VARiNOis, même jeu. — Je compte sur toute votre diplomatie, Edgar.
DENOIZEAU. — N'ayez pas peur...
MADAME VARiNOis, atix deux dames, sortant. — Je vous montre le chemin...
LES DEUX DAMES, à Denoizcau et à Varinois. — Cher monsieur... cher monsieur.
Elles sortent. — Dès qu'elles sont sorties, Varinois s'assoit sur un des fauteuils et croise les jambes. M™^ Varinois revient brusquement.
MADAME VARINOIS. Là ! Je VOUS y
prends encore à vous asseoir sur mes fauteuils !
VARINOIS. — Pourtant, ma bonne amie, des sièges...
MADAME VARINOIS. — Il y a siègcs et sièges... Ceux-là ne sont pas faits pour qu'on s'assoie dessus, et surtx)ut aussi brutalement... Vous allez les casser.
VARFNOis, se levant. — Mais...
MADAME VARINOIS. Si VOUS VOuleZ
"VOUS asseoir, allez au café.
Elle sort.
DENOIZEAU. — Elle a raison... {Il serre la main de Varinois.) Je vous quitte, mon oncle... j'ai un rendez-vous.
Il sort.
SCENE H
BRIDEL, VARINOIS.
BRiDEL, apparaissa?it en haut de l'escalier. — Beau-père ?
VARINOIS, se retournant. — Quoi ?
BRIDEL. — Vous êtes seul ?
VARINOIS. — Oui.
BRIDEL, descendant. — J'ai besoin d'avoir avec vous un bout de conversation.
VARINOIS. — Je vous écoute... (Lui désignant le fauteuil de tout à l'heure.) Asseyez-vous donc là dedans, ne vous gênez pas.
BRIDEL, pre7iant un temps. — Beaupère, j'ai beaucoup de sympathie pour vous...
VARINOIS. — De mon côté, mon ami...
BRIDEL. — Votre femme me porte sur les nerfs, mais cela ne m'empêche pas de vous rendre justice...
VARINOIS. — Parfaitement.
BRIDEL. — Vous ne prendrez donc pas ce que je vais vous dire en mauvaise part. Voici. Je me suis aperçu depuis quelques jours qu'en me logeant au-de«6us de vous, je m'étais conduit comme un enfant.
VARINOIS. — Hum !
BRIDEL. — ■ J'ai été de la dernière imprudence. M™® Varinois a bien des qualités, certainement, mais enfin, c'est ma beille-mère.
VARINOIS. — Il y a du vrai là dedans.
BRIDEL. — Or, venir demeurer dans la maison de sa belle-mère, n'est-ce pas tenter Dieu ?
VARINOIS. — Peut-être.
BRIDEL. — J'ai voulu fiure cotte expérience. Si elle avait réussi, ça aurait été très honorable pour moi. Mais il ne faut pas nous dissimuler qu'elle na pas réussi. Ce n'est pas ma faute...
VARINOIS. — Je le reconnais BRIDEL. — Je suis donc allé tiM. «.. le. propriétaire et j'ai résilié mou bail.
VARINOIS. — n y a consenti ?
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BRLDEL. — Vous êtes seul ?
brTdel. — Il a été charmant. Il a une belle-mère, lui aussi ; seulement, elle est à Bayonne. Il a tout de suite compris mon cas.
vARiNOis. — Et il ne vous a pas demandé d'indemnité ?
BRI DEL. — Il m'en a demandé une très forte, en ajoutant : « Ce n'est pas pour la somme en elle-même, c'est pour que cela voue serve de leçon. Ce n'est pas une indemnité, c'est une amende. » Je vais donc déménager la semaine prochaine, beau-père ; je vous l'annonce et je vous prie de l'annoncer de ma part à cette excellente M'"'' Varinois.
VARiNOis. — Diable ! voilà qui n'ira pas tout seul !
BRiDEL. — Je le regretterai.
vAUiNois. — Et Lucienne, que ditelle ?
BRIDEL. — Je viens de lui en parler... Elle a haufisé les épaules. Je suis très mécontent de Lucienne, je ne vous le cache pas.
VARINOIS, < iiiharrassé. — Il est clair que...
BRIDEL, — Oh ! je ue me plains pas à
vous... Ce n'est pas vous qui a vos filles. ^ ^
VARINOIS. — Elles ont ete cl semble par leur luèrc.
vez élevé cvées en-
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BRiDEL. — Elles ont été mal élevées «nsemble. Enfin, c'est une éducation nian- Cjuée, il n'y a pas à- y revenir.
VARINOIS. — N'exagérons rien, rnon ami. Je vous accorde qu'au premier abord, ma femme paraît un peu...
Il cherche le mot.
BRIDEL. — Toquée... Le monsieur d'hier avait raison et je regrette de l'avoir appelé goujat. S'il était ici, je lui ferais des excuses.
vAHiNOis. — Va pour toquée, m^ais malgré les apparences, elle a beaucoup de bon sens.
BRIDEL. — Heu ! ie ne dis pas...
VARINOIS. — Elle a peut-être donné à ses filles de mauvaise ^ manières, mais les prmcipes sont bons, l'ar conséquent, vous n'avez rien à craindre du côté de... Vous me comprenez.
BRIDEL. — J'aimerais à en être aussi convaincu que vous... {Prenant le bras (If Varinois.) Voyons, beau-père, vous ne vous fâcherez pas si je vous pose une question un peu délicate ?
VARINOIS — Allez ! allez '
BRIDEL. — Eh bien ' êtes- vous certain, .mais là absolument certain, autant qu'on peut être absolument certain de ces choses-là, bien entendu, que M°'^ Varinois ne vous a jamais?...
VARINOIS — Jamais quoi ?
BRIDEL. — Vous ne m'en voudrez pas, hein?... Jamais trompé?
VARINOIS. — Mais jamais, mon bon ami, jamais de sa vie.
BRIDEL. — Hum '
VARINOIS. — Elle n'y a pas songé une minute. •
BRIDEL. — Vous me rassurez un pou, mais...
VARINOIS. — Elle vous dirait le contraire qu'il ne faudrait pas le croire.
BRIDEL. — Tant mieux, beau-père, tant mieux!
VARINOIS.
BRIDEL
SCÈNE m
MADAME VARINOIS, VARINOIS
Je causais avec - Quel genre de
MADA.ME VARINOIS. — Vous êtcs encore jci ?
VARINOIS. — Oui...
Adolphe.
MADAME VARINOIS. -
bêtises vous disait-il?
VARINOIS. — Il a une idée.
MADAME VARINOIS. — Cela m'étoune...
Et quelle est cette idée?
VARINOIS, hfdiavt. — L'appartement du dessus... l'appartement qu'il occupe...
MADAME VARINOIS. — Eh bien?
VARINOIS. — H le trouve trop loin du centre des affaires... Il voudrait déménager.
MADA.ME VARINOIS, nuffoquéf. - Il Voudrait déménager !
VARINOIS. — Il a même donné congé au propriétaire, et la semaine prochaine...
MADAME VARINOIS. — Ah ça! il perd la tête!
VOIX DE BRIDEL, apparaissant en haut de l'escalier. — Non, belle-maman, je ne perds pas la tête.
SCENE IV
Les MÊMES, BRIDEL
MADAME VARINOIS. — Veuillez m 'expliquer cette plaisanterie?
BRIDEL, descendant . — Ce n'en est pas une.. Rien n'est plus sérieux.
MADAME VARINOIS. — Vous prétendez me séparer de ma fille?
BRIDEL. — Je ne prétends pas vous en séparer... Je prétends vous en éloigner, ce il 'est pas la même chose. Vous serez toujours la bienvenue chez moi; nous irons dîner chez vous de temps en temps. Je vous prierais seulement, ce jour-là, de n'inviter ni boursiers, ni sportsmen.
MADAME VARINOIS. — J'invitcfai qui me plaira... Vous jouez gros jeu, mon gendre !
BRIDEL. — C'est la meilleure façon de gagner.
M.VDAME VARiNors. — Apprenez que vous n'êtes de taille à mener ni une femme
Petites Folles
comme Lucienne, ni une femme comme moi.
BRiDEL, toujours très calme. — Vous vous calomniez, belle-maman. Je suis eûr que vous ne donnerez à votre fille que de bons conseils, et celui, entre autres, d'obéir à son mari comme vous avez toujours obéi au vôtre.
Il montre Variiiois.
VARiNOis, ù part. — Filons.'
MADAME VARINOIS. protestant.
j'ai obéi à mon mari \ Ah I ah !
II sort.
Moi,
MADAME VARINOIS
AhI ne me pousskz pas V dout!
BRIDEL. — Parfaitement. J'ai pris des renseignements sur vous.
MADAME VARINOIS. — Ah! ah!...
ma DEL. — Vous êtes en ce moment-ci un peu détrafjuée...
MADAME VARINOIS. — Détraquée!
BRiDKL. — Par des fréquentations ^otesques et par la lecture des romans... Mais cela passera. Votre bon sens naturel reprendra le dessuB, car vous êtes au fond une personne très raisonnable et très pratique...
MADAME VARINOIS. — Monsieur!
BRIDEL. — ... Une bourgeoise...
MADAME VARINOIS. — Monsieur !
BRIDEL. — ... Fille et petite-fille de droguistes très honorables...
MADAME VARINOIS, grill ça ut des dents. — Oh ! cela va se gâter ! . . .
BRIDEL. — ... Bonne mère de famille...
épouse fidèle... Enfin, vous êtes une honnête femme, et vous avez toujours été une honnête femme.
MADAME VARINOIS, avcc dcs ffcstes menaçants. — Ah ! ne me poussez pas à bout !
BRIDEL, mettant son chapeau. — Je< m'en vais donc faire un tour, en attendant que vous vous calmiez. Quand je reviendrai, vous aurez l'éfléohi et vous vous jetterez dans mes bras... Au revoir, bellemaman, au revoir.
MADAME VARINOIS, sortant Ù gauche. — Nous verrons bien !
BRIDEL. — Elle est suffoquée! (Zt ouvre la porte de droite et rencontre Ed mond que Louisette introduit.) Mon sieur..
Il sort.
EDMOND, à part. ■ — Un peu froid, il me semible.
EDMOND, LOUISETTE
EDMOND, à Louisette. — Ces dames sont là?
LOUISETTE. — Oui, monsieur Edmond.
(Un silence, p-uis.) Vous êtes donc bien amoureux de M'"'' Bridel?
EDMOND, lui prenant le menton. — De quoi nous mêlons-nous, ma petite Louisette?
LOUISETTE. — Oh! vous n'êtes pas obligé do me répondre.
EDMOND. — Ça t'intéresse donc que je sois OU que je ne sois pas amoureux de M™" Bridel ?
LOUISETTE. — Ça. me fait de la peine.
EDMOND. — Eh ! '
LOUISETTE. — Oui, ça me chagrine de voir un garçon comme vous, un beau garçon comme vous, perdre son temps avec une dame qui ne l'aime pas et ne l'aimera jamais.
EDMOND. — Voilà une idée !
LOUISETTE. — Nours autres femmes»
nous sentons ces choses-là.
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EDMOND. — Mais tu n'en saie rien, ma pauvre enfant. Tu ne sais pas ce qui s'est passé hier entre M"""' Bridel et moi.
LOUISETTE, prête à pleurer. — Madame vous a cédé?... Oh!
EDMOND. — Mais non, mais non... Elle ne m'a pas cédé, malheureusement.
LOUISETTE, les lavines aux yeux et sortant. — Tous mes souhaits, monsieur Edmond.
EDMOND, à part. — Cette petite est
MADAME VARiNOis. — Bonjout, ma fille. J'allais monter chez toi.
LUCIENNE. — A propos, tu && VU mon mari?
MADAME vARiNOjg. — Qui, je sais tout.
LUCIENNE. — Bonjour, monsieur Toury.
MADAME VARiNois. — Voici la lettre que j'écris au propriétaire. Je lui dis que M. Bridel a changé d'avis et qu'iJ considère par conséquent le congé comme nul et non avenu.
SCENE VI
EDMOND, MADAME VARINOIS, puis LUCIENNE
MADAME VABiNOis. — Bonjour, monsieur Toury.
LUCIENNE, descendant l'escalier. — Bonjour, maman.
LUCIENNE. — Parfaitement. D'ailleurs, je suis décidée à ne quitter cet appartement sous aucun prétexte.
MADAME VARINOIS. — Tu ne te dissimules pas que c'est la lutte avec ton mari?
LUCIENNE. — Je n'en ai pas peur. M.
Bridel a depuis quelque temps des manières insupportables.
MADAME VARINOIS. — Ah! la lutte!...
L'existence des femmes en est une continuelle!... (.1 Toury.) Avez-vous le cours de la Bourse.
EDMOND. — Voici.
MADAME VARINOIS. — Très Satisfaisant.
(A Lucienne.) Je vais envoyer la lettre.
Elle sort.
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EDMOND, LUCIENNE
EDMOND, se rapprochant de Lticieîine.
Ah ! Lucienne !...
Il lui prend la main.
LUCIENNE. — Prenez garde !
EDMOND. — Quelle inoubliable soirée
EDMOND. — J'en suis 6Ûr... Vous m'aimez !
LUCIENNE. Oh !
EDMOND. — Vous m'aimez !... Tu m'aimes, Lucienne !... Pas autant que je t'aime, .moi, mais, qu'importe ! (Mouvemetit de Lucienne.) Oh ! pardon, Je vous ai tutoyée... Il y a des moments oii l'on n'est plus maître de ses paroles. Vous ai- je froissée, Lucienne, ma chère Lucienne î
LUCIENNE, après un silence. — Non.
EDMOND, lui baisant la main. — Ah !
LUCIENNE. — Et non seulement vous
EDMOND
Ah ' Lucienne !.
j'ai passée hier !... Pendant tout le temps du dîner vous avez laissé votre pied entre les miens...
LUCIENNE. — Vous avez abusé de votre force.
EDMOND. — N'essayez pas d'amoindrir cette faveur, Lucienne, ne l'essayez pas. Elle est immense et elle me prépare à en recevoir de plus grandes encore... 0«ui, je suis enfin p;irvenu à me faire aimer de voue !
LUCIENNE, avec un air mélancolique . — Qui sait ?
ne m'avez pas froissée, mon ami, comme je l'aurais cru moi-même, mais j'ai éprouvé une sensation très délicate.
EDMOND. — Lucienne !
LUCIENNE. — Oui, très délicate, très fine.
EDMOND. — Alors, vous me permettez ?...
LUCIENNE. — Je VOUS permets de me tutoyer, oui, mon ami.
EDMOND, uu peu interloqué. — Ah!
que vous êtes bonne !
LUCIENNE. — Eh bien ...
EDMOND. — Pardon... Que tu es
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bonne... Que t\^ cb jolie... Que tu... (A )part.) Ça me gêne.
LUCIENNE. — N'est-ce pas que ce sera délicieux, ce tutoiement furtif, lorsque le hasard nous fera trouver seuls un instant, Boit ici, soit au théâtre ou dans la rue ? Ce sera comme un rendez-vous d'amour qui ne durerait qu'une seconde.
EDMON'D. — C'est bien peu pour un rendez-vous d'amour.
r.uciENN'E. — Oui, mais quelle douce volupté il nous laissera !
EDMOND. — Très douce, trop peut être...
LUCIENNE. — Non, non..,
EDMOND. — Ce sont des joies plus violentes que j'avai. rêvées auprès de vous, Lucienne.
LUCIENNE. — Encore !
EDMOND. — Auprès de toi, veux-je dire... Et ce tutoiement que vous m'accordez, j'avais juré de le conquérir
LUCIENNE. — Le résultat est le même.
EDMOND. — Grave erreur, ma chérie...
LUCIENNE. — Quelle plus c;rande preuve de confiance, de sincérité, d'amour, une femme peut-elle donner 1 II n'en existe pas, à mon avis, du moins.
EDMOND. — Heu ! heu !
LUCIENNE. — Oui, je comprends ce que vous voulez dire... mais cela, mon ami, ce que vous demandez encore de moi, c'est un sacrifice tellement complet...
EDMOND. — Certes !
LUCIENNE. — Tellement rare, tellement définitif que je ne crois pas qu'aucune femme s'y soit jamais décidée à la légère.
EDMOND. — Il y a quelques exceptions, cependant.
LUCIENNE. — Je ne me sens pas capable d'être une de ces exceptions. Pour moi, mon ami. je vous le dis franchement, avant de succonrber de la façon c^ue vcws semblez désirer, -il faudi'a un de ces événenements brusques, soudains, imprévus, qui font de nous d'aixtres êtres du jour au lendemain, qui cliangent tout d un coup nos idées et nos habitudes...
EDMOND. — Tout cela est bien compliqué.
LUCIENNE. ■ — Si vous u'avez pas la patience d'attendre, allez-vous-en, mon ami, et ne nous revoyons plus.
EDMOND. — Que me dites*voue là ? Ne plus te revoir, Lucienne ? Est-ce possible 'L.. Oui, j'attendrai, car un pressentiment m'avertit que je n'attendrai pas longtemps.
LUCIENNE. — Peut-être.
EDMOND. — Je t'aime trop poar que tu no finisses pas par céder à mon amour...
LUCIENNE. — Oui, parlez-moi conuiie cela, avec cette voix !
EDMOND. — Je t'aime !
LUCIENNE. — Répétez !
EDMONT). — Je t'aime...
LUCIENNE. — Comme un simple tutoiement suffit à rapprocher les âmes !..
EDMOND. — Oui. mais quand aurai-je le droit de te dire a vous » ?
Entre M^e Varini,.
SCENE Ylll
Les MÊMES, MADAME VARINOIS
M.vDAME VARINOIS. — Voilà qui est fait. J'ai envoyé la lettre, et j'espère que ton niari sera conciliant.
LUCIENNE. — Il aurait tort de ne pas l'être. Je fassure qu'il aurait tort...
MAD.vME VARINOIS. — Le mariage traverse une crise, monsieur Toury.
EDMOND. — Une crise dangereuse... Il n'a qu'à bien se tenir.
MADAME VARINOIS. A prOpOS, COn-
naissez-vous la jolie M"^* Lemoutier ?
EDMOND. — Je suis allé quelquefois à ses réceptions du dimanche.
Madame varinois. — Je l'attends cette après-midi. (.4 Lucienne.) Mais comment se fait -il que ta sœur ne soit pas encore ici ? Je l'avais priée de ne pas manquer aujourd'hui.
Entre Estelle, précipitamment, très nerveuse.
SCENE IX
Les MÊMES, ESTELLE
ESTELLE. — Ah ! maman... Ah ! ma pauvre petite sœur !... {Apercevant Edmond A Oh ! ^
madame VARINOIS. — Qu'y a-t-il donc ?
ESTELLE. — Il y a...
Elle s'arrête.
EDMOND. — Madame, je vais avoir le regret...
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FPTï'i.i.E. — Je vous demande pardon, mousieur.
EDMOND. — Mais, madame...
LUCIENNE, bas à Edmond. — Revenez avï-nt la fin de la journée.
EDMOND. — Bon ! (Â .!/■"' Varinois.) Madame... Mesdames...
Il sort.
MADAME VARINOIS, LUCIENNE, ESTELLE
MADAME VARINOIS, entourant Estelle avec Lucienne. — Parle, maintenant.
ESTELLE. — Ah ! oui... Cest que je ne sais pas par oii commencer... Mon Dieu! Quelle aventure !...
MADAME VARINOIS. — Ma fille, tu me mets sur des charbons ardents ?
ESTELLE. — Qu'est-ce qui va arriver ?
LuciEN'NE. — Dépêche-toi, je t'en supplie... Voyons, Estelle.
ESTELLE. — Maman, d'abord il faut me jurer que tu me pardonneras !
MADAME VARINOIS. — Je te pardonne d'avance.
ESTELLE. Tout '.'
MADAME VARINOIS. — Tout, inclusivement. Je suis ta mère, ce n'est pas pour t accabler.
ESTELLE. — Et toi, Lucienuc, tu ne me jugeras pas mal ?
LUCIENNE. — Jamais !
ESTELLE. — Eh bien ! alors, figurezvous... que tout à l'heure, je me promenais du côté du Louvre... quand j'ai rencontré, par hasard, M. Albert...
MADAME VARINOIS. — Albert de Hupont ?
ESTELLE. Oui.
MADAME VARINOIS, gravement. — Continue.
ESTELLE. — Nous avons causé, et au bout de quelques minutes de conversation, j'ai eu l'imprudence de me laisser entraîner chez...
MADAME VARINOIS. — Oh !
ESTELLE. — Chez un pâtissier de la rue Saint-Honoré. (Geste de-i deu.r frmm^8.) Nous mangions je ne sais pas quoi... Oh ! ce ne serait pas la peine de me demander ce que nous mangions, je l'ai bien oublié... Tout à coup, bur le trottoir,
devant la vitrine du pâtissier, j'aperçois...
MADAME VARINOIS. — Qui ?
ESTELLE. — Mon mari qui passe avec un autre monsieur.
MADAME VARINOIS. — Diable !
ESTELLE. — Je suis sûre qu'il nous a vus ; il a cligné de l'œil de rotre côt«. Il ne peut pas ne pas nous avoir reconnus. Et, malheureusement, à ce moment-là, M. de Hupont était très près de moi. Il me regardait en t«naait la soucoupe dans laquelle je mangeais un baba... Oui, je me rappelle maintenant, c'était un baba...
LUCIENNE. — Mais va donc !
ESTELLE. — Il riait... moi aussi, tout en mangeant.
MADAME VARINOIS. ■ — Qua fait ton mari ?
LUCIENNE. — Oui...
ESTELLE. . — Il a continué son chemin, très froidement... comme un homme dont la résolution est arrêtée... Ah ! je n'ai pas été longue à quitter la pâtisserie. J'ai pris un fiacre et je suis venue ici... Dans certaines circonstances, voyez-vous, il n'y a encore que la famille !
LUCIENNE. — Ma pauvre petite Estelle !
ESTELLE — Que va-t-il se passer ?
LUCIENNE. — Oui... Que faire ?
MADAME VARINOIS, prena7it chaci/ne de ses filles par la main, allant les faire asseoir sur un canapé et s'asseyant au milieu d'elles. — Mes enfants, mes chères enfants, il ne faut pas nous faire d'illusions, il V a du trouble dans vos ménages, aussi bien dans le tien que dans celui de ta sœur.
ESTELLE. — Toi aussl, Lucienne ?
MADAME VARINOIS. — Elle aussi. Vous étiez faites, l'une et l'autre, pour épouser des garçons élégants, oisifs, fantaisistes, qui auraient compris les nécessités de la vie moderne. Vous êtes tombées sur des hommes honnêtes évidemment, mais d'une banalité, hélas irrémédiable... Voilà bien la situation, n'est-ce pas ?
ESTELLE et LUCIENNE. — Oui, maman.
.MADAME VARINOIS. — Elle ne fera qu'empirer avec le temps et deviendra aiguë. (Gestes des deux filles.) Est-ce de votre faute ? Est-ce de la leur ? Est-ce de ma faute, à moi qui vous ai mariées avec eux? Je l'ignore. Bornons-nous à constater le fait. Vous subissez la fatalité qui entraîne tout<^ les femmes de votre époque. Vous cherchez quelque chose, vous ne savez pus quoi... Ça peut durer indéfiniment.
Petites Folles
LUCIENNE. — Et alors ?
MADAME VARIN0I8. — Par bonheuF, mee enfants, vous êtes jeunes et à votre âge toutes ces histoires-là n'ont aucune espèce d'importance. Si, par la marche des événements, vous êtes conduites à divorcer, eh bien ! vous divorcerez. Le divorce est la seule chose un peu poétique qu'une honnête femme puisse faire aujourd'hui.
S'il es^ néo^^-rrrc rlu.s tard que vous di-
SCÈNE XI
Les Mêmes, LEVERQUIN
LEVERQUiN, soiirinnt. — Bonjour, belle-maman... La santé est bonne ?
MADAME VARiNOis, étonnée. — Hein !
LEVKRociN. — Boiiiour Liuieni»€...
MADAIE VARINOIS — Me.s enfants, il ne faut pas nous faire d'illusions.
vorciez une seconde fois, nous nous y rési- {Embrassant Estelle sur le front.) Bongnerons encore et ainsi de suite jusqu'à ce jour, toi.
que voue ayez atteint l'âge où la nature
défend à la femme de divorcer. Voilà tout rien vu
ESTELLE, à Lucienne, bas. — Il n'avait
ce que je peux vous dire...
Toutes se lèvent.
LonsETTE, ouvre la porte en disant :
— Oui, monsieur Leverqmn, madame est f ESTELLE. — Mon mari !
MADAME vARiNOis. — Tais-toi ! LaissB ta mère supporter le premier choc.
Elle s'avance fièrement du côté de la porte.
LuciEN.vE, même jeu. — Quelle chance, ma petite Estelle !
LEVERQUIN, à Estelle. — Le jeune de Hupont t'a payé des gâteaux, cette aprèemidi ?
ESTELLE, à part. — Ah ! mon Dieu !
Elle tombe assise sur le canapé.
MADAME VARiN'ois, s'ovançant. ^ Mon gendre, écoutez-moi...
LEVERQUIN. — Je VOUS ai aperçue tous ESTELLE. — Qu'est-ce qui va se passer 1 les deux... Tu ne m'as pas reconnu ?
ESTELLE. — Non... si... il m a semble...
LEVERQUIN. — J'avais envie d'aller
goûter avec vous, mais j'étais justement
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avec UB de mes collègues... et nous causions d'une affaire pressée... Je me suis dit : a Ils mangeront bien sans moi- »
LUCIENNE, bas, à Estelle. — Ah ! il n'est pas jaloux.
ESTELLE, vexée. — Mais il 6e moque de moi. {Haut, .<e hi'ant, à son mari.) Et vous, comment vous trouviez-vous dans ce quartier ?
LEVERQUIN. — J'avais fait un crochet en revenant du Palais.
ESTELLE. — Ce n'est pas très clair, cela. Pourquoi un crochet ?
LEVERQUIN. — Pour accompagner Regrattier... dont l'étude est par là.
ESTELLE. Hum!
LEVERQUIN, riant. — Je n'allais pas chez une femme, je t'assure... (A part.) J'en venais.
MADAME VARiNOis. — Ah ! j'ai un poids de moins !... Dites-moi, mon gendre, il faut que je vous parle de votre beaufrère...
LEVERQUIN. — De Biidel ?... A vos ordres, belle-maman.
MADAME VARiNOis, passant avec lui dans la pièce à côté. — Figurez-vous que M. Bridel...
Elle sort avec Leverquin.
SCÈNE XII
LUCIENNE, ESTELLE, puis ALBERT
ESTELLE, nerveuse. — Ah! il me le paiera!
LUCIENNE — Après qui en as-tu?
Après ton mari?
ESTELLE. — Non, après ce monsieur.
LUCIENNE. — Quel monsieur?
ESTELLE. — Albert...
La porte s'ouvre. Paraît Albert.
ALBERT. — C'est moi !
ESTELLE. — Ah! vous vojlà, vous!
ALBERT. — J'étais dans une inquiétude mortelle.
ESTELLE. — Et à quel propos ?
ALBERT. — M. Leverquin?...
ESTELLE. — Eh bien, quoi? M. Leverquin?..,
ALBERT. — Nous a-t-il reconnus, oui ou Bon?
ESTELLE. — lî nous a parfaitement reconnus, vous et moi.
ALBERT. Et?...
ESTELLE. — Et il trouve ça tout naturel. Il a failli entrer chez le pâtissier pour manger des gâteaux. {Avec mépris.)
ALBERT. — Tenez, vorjs n'èteh pas une vraie
FEMME f
Vous n'avez pas même su rendre mon mari jaloux.
ALBERT. — Alors, vou.«! me pardonnez?
ESTELLE. — Je n'ai rien à vous pardonner,
ALBERT, bas. — Quand vous reverrai-
je
ESTELLE. — Jamais !
ALBERT. — Estelle?
ESTELLE. — Plaît-il?
ALBERT. — Dites-moi que vous viendrez demain, à la môme heure...
ESTELLE. — Mais uon, cent foie non...
je ne viendrai pas!
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ALBERT. — Et ce sera fini?
ESTELLE, avec hauteur. — Est-ce que ça a jamaiK «owimencG?
ALBERT, fcmant deux ou trois pas. — Ah ! je m'aperçois que vous vous êtes abo niinablemcnt jouée de moi !
LUCIENNE, intervenant. — M. de Hupont !
ALBERT. — Excusez-moi, madame, je n'ai qu'un seul mot à dire à M""" votre sœmr... {Â Estelle.) Je le répète : jouée de moi !
ESTELLE. — Après?
ALBERT. — Et avec une coquetterie, une perfidie...
ESTELLE.. — Monsieur!
ALBERT. — Oh ! je me suis bien trompé 6ur votre compte.
ESTELLE. — Sortez !
ALBEFT. — Bien!.., Estelle, voyons...
Faisons la paix !
ESTELLE. — Sortez, vous dis-je !
ALBERT. — A demain, n'est-ce pas?
ESTELLE. — Non, non, et non!
ALBERT, prenant son chapeau et à Estelle, au 7nom<>nt de sortir. — Tenez, vous n'êtes pas une vraie femme!
ESTELLE. — Monsieur!
ALBERT. — Vous êtes Une gâcheuse !
ESTELLE, indignée. — Monsieur!
ALBERT. — Une essayeuse !
ESTELLE. — Oh!... Qu'est-ce que c'est que ces expreasions-là ?
ALBERT. — Ce sont des expressions que je suis obligé iJ 'inventer, parce que je n'en trouve pas «['autres... Adieu, madame...
{Revenant.) Ce seraJt si siriiple d'oublier tout ça,!...
ESTELLE — Allez-vous-en!
Sort Albert.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, moins ALBERT, plus MA- DAME VARINOIS, MADAME LE- MOUTIER. puis BRIDEL.
' MADAME VABiNOrs, à Lucienne. — Ton mari est de retK)ur.
LUCIENNE. - - Je vais avoir une explication avec lui.
LOUISETTE, entrant, à J/™^ Varinois. — Une dnjne demande madame.
MADAME VARINOIS. — Son nom ?
LOUISETTE. — M""* Lemoutier.
MADAME VARINOIS. — M'"'' LemOU-
tier!... Introduisez tout de suite, (h'ife se précipite à la porte, pendant que Louisette introduit J/"'« Lemoutier.) Ah! madame... chère madame...
MADAME LEMOUTIER. — Madame...
chère madame...
MADAME VARINOIS. — Donnez-vous la peine de...
MADAME LEMOUTIER, l'interrompant et s'expnmant avec vohihilité. — Il y a si longtemps que je désirais faire votre connaissance... Denoizeau m'a tant parlé de vous... On peut même dire qu'il ne me parle que de vous... Madame Varinois..
toujours madame Varinois!... Il cite vos mots... Alors, j'ai été enchantée de... (Se tournant vers Lucienne et Estelle.) Oh' vos deux charmantes filles, probablement? Je les connais bien aussi, par notre ami Denoizeau. (A Lucienne.) I^Iadanie Leverquui, n'est-ce pas? {A Estelle.) Et madame Bridel?
MADAME VARINOIS. — Non, c'est le contraire.
^ MADAME LEMOUTIER. — C'est curieux j aurais cru... Charmantes, elles sont charmantes... Il n'y a pas d'autre expression Vous permettez que je les embrasse?
Elle les embrasse l'une après l'autre. — Bridel entre au moment où elle embrasse Lucieime.
BRIDEL, à part. — Qu'est-ce que c'e«t encore que ça ?
MADAME VARINOIS, apercevant Bridel.
~ Madame, je vous présente mon gendre' M. Bridel... (.4 Bndel.) M™^ Lemoutier... {Cherchant quoi dire.) dont le nom signifie élégance, littérature et beaux-arts. et qui...
MADAME LEMOUTIER, l'interrompant. -- Oh! mon cher monsieur Bridel... il me semble que je serre la main d'un anù.
{Geste de Bridel.) Vous avez une femme délicieuse, j'étais en train de le lui dire. Et^ quel intérieur moderne, chic ! d'un goût!... {Regardant autour d'elle.) Tiens! un escalier... Comme un escalier fait bien dans un hall!... C'est très anglais. Et où mène-t-il ? |
MADAME VARINOIS. — Chez mon...
MADAME LEMOUTIER, l'interrompant et parlant toujours très vite. — Chez M. Bridel !... Ah ! que c'est ingénieux ' J'adorerais avoir un escalier dans mon salon ! malheureusement l'étage au-dessus ne m appartient pas.
lOO
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BRiDEL. — C'est dommage.
MADAME LEMOUTIER. Oh ! CB n'est
pas aussi luxueiix qu'ici, mais ce n'est pas mal arrangé tout de même, vous verrez... Cax nous allons nous voir souvent, maintenant, très souvent... {Xoureou mouvement de Bridel et attitudes de celui-ci penda?it tout le temps que parle J/""^ Lemoutier.) Et pour commencer, vous viendrez dîner dimanche prochain...
Pas de refus, je n'admets pas de refus. BRIDEL, ricanant. — Ah ! ah !
MADAME LEMOUTIER. Et VOUS aUSsi,
monsieur Bridel, j'espère que vous me ferez l'amitié...
BRIDEL, toujours ricanant. — Oh ! un mari... un mari qui va dîner en ville avec ea femme, c'est bien usé.
MADAME LEMOUTIER, éclatant de rire.
— Ah ! mais il a raison... C'est ça, je ne vous invite pas... Je vous inviterai un autre jour... sans votre femme. {A Lucienne.) Ma chère, vous pouvez voue vanter d'avoir un mari modèle. Mon mari, à moi, ne compx'enait rien. Au.^si, j'ai divorcé, ça n'a pas traîné. — Quel est votre petit nom ?
MADAME vARiNOis, répondant poxir Lucienne. — Lucienne.
MADAME LEMOUTIER, fuontrant Estelle. — Et ?...
MADAME vARiNOis. — Estelle,
MADAME LEMOUTIER, qui ne s'est pas assise et parle toujours debout. — Jusqu'aux prénoms qui sont charmants. Moi. je m'appelle Emilie... C'est bête comme tout; ça ne devient passable qu'en prononçant à rangl?».ise : Emily. — Alors, c'est convenu ? Dimanche prochain... Venez un peu avant, nous bavarderons. (.,4 3/™® Varinois.) Et je compte sur vous pour tous les dimanches : j'ai besoin de jolies femmes dans mon salon... Quand il n'y a pas de jolies femmes, les hommes s'ennuient.
Pour vous, monsieur Bridel, je vous écrirai... Ah ! ah ! vous viendrez tout seul. (A Lucienne.) Ne soyez pas jaJouse, ma chérie... Elle est délicieuse. A dimanche, ma petite Lucienne... A dima,nche, Estelle... {KVe les embrasse.) Je me retire, j ai une foule de visites... Ne vous dérangez pas, je vous en prie... Au revoir, au revoir... Au revoir, vous.
Elle serre vigoareusement la main de Bridel et duiparaît dans un grand froutrou.
SCÈNE "IV
Les Mêmes, moins M"^ LEMOUTIEa
MADAME VARiKOis, après Une seconde de silence. — Voilà une femme exceptionnellement intelligente !... {Se tournant vers Bridel.) n'est-ce pas ?
BRIDEL, ironiquement. — Tout à fait. .
Oh 1 je suis tout à fait de votre avis.
MADAME vARiNOis. — Un esprit! un enti'ain !
BRIDEL, toujours civcc ironic. — J'ai rencontré dans ma vie bien des femmes remarquables, mais j'avoue que cellelà...
MADAME VARixois. — Ce sera une société très agréable pour Lucienne et }x>ur Estelle...
BRIDEL. — Absolument la société qu'il leur faut.
M.\DAME VARiNOis. — Je vois avec plaisir, mon gendre, que vous devenez raisonnable.
LUCIENNE, à Bridel. — Quand vous aurez fini de vous moquer de ma mère. (.1 ^jme Yarinois.) Tu ne vois donc pas que monsieur raille? lA soji mari.) Oh! vous maniez l'ironie de la façon la plus spirituelle. C'est une. justice à vous rendre.
BRIDEL, les bras crui-fés, à 3/'"® Van- Tiois, se mettunt en colère, peu à peu. — Aloi's, madame, sérieuserrerL vous avez supposé une minute que je laisserais Lucienne fréquenter cette grue 1
MADAME vARiNOis, indiyvée. — Qu'estce que vous osez dire ?
BRIDEL. — Ma parole, il faut que vous soyez arrivée à un degré effrayant d'inconscience !... {A Estelle qui fait mine .de se retirer.) Vous pouvez écouter ce que je vais dire...
ESTELLE. — J'aime autant pas.
Elle sort. \
LUCIENNE. — Moi non plus.
BRIDEL, la retenant ptjr la fnatn. — Je vous demande pardon. Nous allons nous expliquer, puisque l'occasion s'en ])rcsente. Je commence à croii-e qu'il y a un petit malentendu entre nous. Asseyezvous. (// s'essuie h front avec .w« viuuclioir.) Vous voyez, je suis très calme.
LUCIENNE. — Vous êtea ridicule !
MADAME VARINOIS. — Oh ! OUi.
BRIDEL. - Je le saip. Néanmoins, per-
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mettez-moi de vous poser quelques questions... Vovis êtes bien décidée à aller dîner dimanche prochain chez M""' Lemoutier ?
LUCIENNE. — Parfaitement .
BiîiDEL. — Bon. Vous êtes décidée à continuer vos coquetteries avec tous les jeunes gens que vous présentera votre excellente mère ?
MADAME VARINOIS. Ah ça !
LUCIENNE, à sa mère. — Tais-toi, je i'en prie...
BRIDEL. — Et avec M. Toury, en particulier î
MADAME VARINOIS. Mais...
LUCIENNE, à M"^" Varinou. — Tais-toi, je t'en prie...
BRIDEL, à Lucienne. - — Voulez-vous me répondre ?
LUCIENNE. — Je vous répondrai quand vous me poserez des questions qui ne seront pas injurieuses.
BRIDEL. — Je vais vous en jmser encore une qui ne l'est pae, ou, du moins, je le pense. Voulez-vous m 'accompagner en Espagne, oii je suis obligé d'aller ces jourB-ci ?
LUCIENNE. — Non.
BRIDEL. — Je vous avertis que je ne partirai pas sans vous.
LUCIENNE. — C'est votre droit.
BRIDEL. — Et que si je ne pars pas, je manque une affaire très importante.
LUCIENNE. — Je ne vous ai jamais accompagné dans ce genre de voyages que vcus fait.es tous les an*;. Quelle lubie vous prend aujourd'hui ?
BRIDEL. — Autrefois, en effet, je vous laissais à Paris ; mais, à cette époque, j'avais confiance ea vous.
LUCIENNE. — Et vous n'avez plus confiance ?
BRIDEL. Plus du tout.
LUCIENNE. — C'est fâcheux.
BRIDEL. — C'est comme ça... Encore une question, et cette fois-ci ce sera la dernière... Désirez-vous divorcer?
LUCIENNE. — Je vous assure que vous êtes fou.
BRIDEL. — Je me mets entièrement à votre disposition. Nous jouerons une des comédies qu'on a l'habitude de jouer dans ce cas-là. Nous avons justement un avoiié dans la famille, profitons en. Quant à . moi, j'ai assez de mener l'existence que voue me faites Uicner depuis Cjuclquo temps; j'ai assez de la tête pommadée de
M. Toury; j'ai à m'occuper d'autre chose que de me demander chaque matin si vous prendrez un amant dans 1 après-midi !
{Mouvement de Lucienne.) Ça m'énerve !
ça m'énerve!... Recommencez à voue conduire comme une femme qui se respecte, ou bien alors mettez-vous franchement à vagabonder. Mais dépêchez vous ! Car je veux bien être cocu, mais je ne veux pas devenir enragé !
LUCIENNE. — Oh !
MADAME VARINOIS, S€ levant. — VoXW
avez des expressions d'une vulgarité dégoûtante !
LUCIENNE. — Jamais je ne vous pardonnerai ce que vous venez de me dire!
BRIDEL. — Vous m'y avez contraint.
Je vais donc préparer notre déménagement; vous voudriez bien me faire savoir ce que vous aurez décidé.
Il rentre chez lui par l'escalier.
MADAME VARINOIS. Je SUIS... je suifl
étourdie... Et toi ?
LUCIENNE. — Moi, maman ?
MADAME VARINOIS. Oui.
LUCIENNE. — Moi, je ne sais qu'une chose, c'est que mon. mari ms paiera ce petit accès d'éloquence.
E'if se diripe vers un bureau qui est du côté de l'escalier, près du pied.
Que fais- tu ? vais écrire une
Tu n'as pas be-
MADAME VARINOIS. - LUCIENNE. Je
lettre?
MAD.VME VARINOIS. -
soin de moi ?
LUCIENNE. — Non, merci.
MADAME %'ARINOIS, à ht porte. Et 06
Denoizeau qui n'arrive pas ! Pourvu que le baron...
Elle sort-.
SCENE XV
LUCIENNE, seule, puis EDMOND
LUCIENNE, uréte à écrire, très nerveuse, fébrile. Elle a la phime à la main, réfléchit }in instant, puis elle fait un oeste de (lé(J(iiri et romni'-nre. — « Mon ami... » (/'avait Edmond.) Ah ! cee^t lui ! {Elle se lève et s'avance vers Edniom!. Ih se
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trouvent tous les deux à ce mome?it-là au pied de l'escali-er.) Je vous écrivais...
EDMOND. — A moi ?
LUCIENNE. — Mais puisque vous voici...
(Très vite.) Demain, à trois heures, chez vous.
EDMOND, ravi. — Oh ! vous dites t trois heures ? »
LUCIENNE. — Oui, et maintenant, partez! (Elle lui tend la main ; il la baise et disparaît. — Lucienne, seule, fait quelques pas vers ht porte, Vouvre et murmure :) Il sera toujours temps de me décider à trois, heures moins le quart.
Elle sort.
que je suis content... Non. ce serait aller trop loin ; mais je suis soulagé. Au moins je n'ai plus de soupçons. Quelle coquine tout de même! quelle petite gueuse!...
Ah ! si l'on m'avait dit au commencement de Tannée que ma femme me tromperait au milieu du mois de mai, je n'aurais jamais voulu le croii'e ! C'était mon année, il paraît... Il n'y a rien à faire... Les empêcher? les surprendre? Ce serait à recommencer le lendemain. Non, je vais les laisser bien tranquilles, et le soir, quand Lucienne rentrera, je lui dirai : a Madame, je sais ce que vous avez fait, cette après-midi. L'existence commune est désormais impossible, vous le comprenez...
-iiDEL. — -ii ,àl ÛIÎTKÎIDD, dV* rKRtL'l'Kit^HT EN" ^NDU.."
SCÈNh XV
BRTDEL, seu.
Il apparaît au haut de l'escalier, ref;aKll« aotoùr <Je lui, puis dp.scend.
BRïDEL. — ,7 ni entendu, j'ai jjÊirîPitemont entendu : a Demain, à trois hc. Tes, ch-z vous... » Eb bien, ma parole d'hcu neur, j'aime mieux le savoir... Je me sens plus léger, pku dispos... Je ne dirai pas
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J'irai donc coucher à l'hôtel pendant les préliminaires du divorce... » Voilà ce que je lui dirai. Je suis curieux de savoir ce qu'elle me répojidra...
Paraît Leveiquin.
SCÈNE XVII
BRIDEL, LEVERQUIN, puis VARINOIS.
LEVERQUIN. — Qu'est-ce que tu fais là ! A qui en as-tu ?
BRIDEL, lui prenant le bras. — Devine où. va ma femme demain à trois heures... mettons trois heures et demie, elle n'est pes très exacte?...
LEVERQUIN. — Chez sa modiste?
BRIDEL. — Non.
LEVERQUIN. — Chez sa couturière?
BRIDEL. Non.
LEVERQUIN. — Chez son dentiste?
BRIDEL. — Elle va chez M. Toury, Ed- ■mond Toury !
LEVERQUIN. — Ah ! bah !
BRIDEL. — J'ai surprix tout à l'heure un bout de conversation... Ces mots bien simples : « Demain, trois heures... chez vous... »
LEVERQUIN. — Tu as surpris... c'est-àdire que tu as écouté. Tu n'es qu'un enfant. Regarde ma supériorité sur toi. Demain, à la même heure, Estelle sera peutêtre chez de Hupont, mais moi, je ne le saurai jamais. Jo peux encore conserver l'illusion que j'ai une femme fidèle... Toi, tu ne le peux plus.
BRIDEL. — Non, j'ose le dire... Maintenant, c est à l'avoué que je pai'le. Viens me donner une consultation.
LEVERQUIN. — Avcc plaisir.
Entre Varinois.
BRIDEL. — Ah! beau-père... voulezvous vous charger d'une petite commisision?
VARINOIS. — Et pour qui?
BRIDEL. — Pour M""" Varinois. Voulezvous lui dire de ma part qu'elle a admirablement élevé ses filles ?
LEVERQUIN. — Et de la mienne aussi.
Bridel et Leverquin disparaissent par l'escalier.
VARINOIS, seul, puis MADAME VARINOIS, puis DENOIZEAU.
VARINOIS, seul. — Oh! Je veux bien...
{Entre i/"* Varinois.) Eudoxieî
MADAME VARINOIS. — Qu'y a-t-il?
VARINOIS. — Bridel m'a prié instamment de te féliciter sur l'édHcabion que tu as donnée à tes filles.
MADAME VARINOIS. — M. Bridel est un insolent. Il lui arrivera un jour que, que méchante histoire, c'est moi qui vous le dis.
LouiSETTE, annonçant. — M. Denoizeau !
MADAME VARINOIS. — Ah! je VOUS attendais avec impatience !
Elle regarde son mari.
VARINOIS. — Je VOUS gêne?
MADAME VARINOIS. Oui.
VARINOIS. — Bon !
DENOIZEAU. — Je V0U3 demande pardon, mon oncle...
VARINOIS. — Au revoir, au revoir... Ne vous dérangez pas.
n sort.
SCENE XIX
DENOIZEAU, MADAME VARINOIS.
MADAME VARINOIS. — Eh bien?
DENOIZEAU. — Je quitte le baron !
MADAME VARINOIS. V0U6 lui ave2
dit que c'est mon gendre?...
DENOIZEAU. — Qui l'a appelé goujat...
Parfaitement... C'est une affaire arrangée.
M.\DAME VARINOIS. — Il a cu la bonté de pardonner cette?...
DENOIZEAU. — Mais oui. Seulement, comme le baron est un homme très correct, il va envoyer ses témoins à Bridel.
MADAME VARINOIS. — Hein !
DENOIZEAU. — Bridel constituera leg siens, qui seront moi et un de mes amis, à qui je viens d'écrire. On rédigera un
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petit procès-verbal dans lequel nous reconnaîtrons que notre client n'a pas eu l'intention d'offenser M. le baron d'Encolure, et le baron dînera ici samedi prochain. — Vous avez prévenu Bride!?
MADAME vARiNOis. — Mon gendre?...
Pas encore.
DENoiZEAu. — Comment ! il ne sait rien?
MADAME vARixoie. — Je n'ai pas eu le temps de lui parler,
DENOIZEAU. — Je monte vite chez lui...
MADAME VAKiNois, l'arrêtant. — Est-ce absolument indispensable ?
DENOIZEAU. — Mais tout à fait. Il serait de la dernière incorrection de se constituer le témoin d'iui monsieur sans qu'il le sache... Surtout pour lui faire faire des excuses.
MADAME VARINOIS. Oh !
DENOIZEAU. — Je vous assurc... Il existe en matière d'honneur des règles auxquelles on' ne peut pas se soustraire.
Il s'apprête à monter.
MADAME VARINOIS. — Edgar, c'est ici que je vais voir si vous avez de l'affection pour moi... Je suis au plus mal en ce moment avec mon gendre; je lui demanderais la moindre des choses, il me la refuserait. Si nous le mettons au courant de cette affaire, tout est perdu : je suis à jamais brouillée avec le baron...
DENOIZEAU. — Mais, pourtant...
MADAME VA-RiNOis. — Je ne m'en consolerais pas, je vous assure... Soyez gentil jusqu'au bout... recevez les témoins du baron... signez le procès-verbal... Faudrat-il qu'il signe aussi?... {Geste de Denoizean.) Non?... Tant mieux!
DENOIZEAU. — Vous me demandez une chose étrangement exceptionnelle, ma chère tante...
MADAME VARINOIS. — Je VOUS en supplie...
DENOIZEAU. — Vous me demandez presque un faux!... Or, rien n'est plus délicat qu'un faux en matière d'honneur.
MADAME VARINOIS. — Mais remarquez que mon gendre ne saura jamais ce qui s'est pa«6'^
DENOIZEAU. — Châteauvillars, dans
son Traité du Duel, dit formellement...
MADAME VARINOIS. — Edgar, mon cher Edgar...
DENOIZEAU. — Ce sera la première fois de ma vie que je suis témoin dans ces conditions-là .
MADAME VARINOIS, lui prenant les deux mains. — Ah! que vous êtes gentil!... Je ne l'oublierai pas... Merci...
DENOIZEAU. — Mais...
MADAME VARINOIS. — Ne parlons plus de ça... Parlons... parlons d'Antonia, en attendant ces messieurs. Avez-vous toujours rompu?
DENOIZEAU. — De plus en plus. Mais, vous l'avouerais-je?... J'ai une faiblesse... Je voudrais savoir quels sont ceux de mes camarades de club qui soupaient chez elle l'autre soir.
MADAME VARINOIS. A qUoi bou !
DENOIZEAU. — Ça m'intrigue... Je me suis livré à une petite enquête... J'ai interrogé les domestiques... Il ne savent pas leurs noms... ils savent seulement qu'il y en a un grand et un petit... C'est le petit qui... Vous m'entendez? avec Antonia...
MADAME VARINOIS. — Oui... oui... j entends.
DENOIZEAU. — Le grand aussi peutêtre, mais la femme de chambre n'est pas sûre... De mon côté, j'ai réfléchi... j'ai un indice qui me mettra sur la voie... J'ai enfoncé le chapeau de l'un des deux, je crois que c'est du petit ; j'ai dû lui mettre le nez dans un état ! Ô doit être horriblement écorché, ça peut m'aider à le reconnaître. Aujourd'hui au cercle, j'ai regardé autour de moi, personne lU' avait le nez écorché...
Louisette entre, apportant une dépêche sur un plateau.
LOUISETTE. — Un message téléphonique.
DENOIZEAU. — Ah! (// décacheté.)...
Ah! quel contretemps... Mon ami m'écrit qu'il ne peut pas venir... empêchement imprévu... Qui allons-nous prendre comme second témoin? Toury n'est pas là?... M. de Hupnnt?
MADAME v.vRiNois. — Nou... Je n'ai personne...
DENOIZEAU. Il y a mon oncle...
mais...
MADAME VARINOIS. — Non, non... pas
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mon mari... Il ferait quelque impair... DENOiZEAU, regardant sa montre. — Les témoins du baron vont être ici dans cinq minutes...
Un bruit au-dessus de l'escalier. Apparaît un monsieur qui descend les premières marches, son chapeau à la main.
SCENE XX
Les Mêmes. BOIRE
BOIRE, très f/alant. — Mille pardons...
madame... Madame Varinois, n'est-ce pas?... Je suis M. Boire, architecte. Je Buis l'architecte de votre propriétaire.
M. Bridel, votre gendre, nous a donné congé... Il est très pressé, nous a-t-il dit. Je viens pour les réparations locatives.
MADAME VARINOIS. — M. Bridel est absent.
BOIRE. — Je le 6ais, madame, mais il avait donné l'ordre de me laisser visiter... L'appartement est en bon état... La seule réparation locative, mais elle est des plus sérieuses, est le trou par où passe cet escalier.
MADAME VARINOIS. — Cela va de soi. Mais nous n'en sommes pas là.
BOiRÉ. — N'importée. Je fais ce qu'on m'a dit... Permettez que j'examine de ce côté-ci, maintenant... Car nous aurons également ime expertise par ici...
MADAME VARINOIS. — Pourquoi ? Nous ne pouvons pas payer tous les deux ?
BOIRÉ. — Pardon... M. Biidel a fait un trou au plancher, mais vous, vous avez fait un trou au plafond.
M.\DAME VARINOIS. — Puisquc c'est le même trou 1
BOiRÉ. — Je n'entre pas dans ces dé tails-Ià.
MADAME VARINOIS. — Cependant, monsieur...
DENOiZEAir, se toiichont le front. — Un mot, m.onsieur ?... D'abord, que je me présente... Je suis monsieur Denoizeau, propriétaire...
BOIRÉ, saluant. — Ah !
DENOIZEAU. — Je viens vou.s demander un de ces services qu'on ne se refuse pas entre hommes d'honneur.
MADAME VARINOIS, Comprenant. — Tiens, c'est une idée I
DBNOIZEAU. — M. Bridel a un duel...
ou plutôt une affaire... il s'agirait d'être son témoin... Je vous serais fort reconnaissant de vouloir bien m'assieter. Un de mes amis, qui devait le faire, m'a man que de parole.
BOiRÉ. — Certainement... Mais... pour quand ce serait-il, s'il vous plaît ?
DENOIZEAU. — Pour tout de suite.
BOIRÉ. — Diable ! c'est que... Pourquoi M. Bridel se bat-il ?...
DENOIZEAU. — Il ne se bat pas. Il ne s'agit que d'un malentendu à dissiper... un simple procès-verbal à rédiger.
Entre Louisette, avec deux cartes sur un plateau.
LouiSETTE. — Deux meesieiirs demandent M. Bridel.
DENOIZEAU. — Ce sont les témoins de l'adversaire. (Regardant les cartes.) Ah ! je les connais.
BOIRÉ. — Monsieur, je ne veux pae vous désobliger, j'accepte.
DENOIZEAU. — Trop aimable !
MADAME VARINOIS, lui tendant la main.
— Je vous remercie, monsieur... Et pour les. réparations locatives, je ferai ce que vous voudrez.
DENOIZEAU. — Ne mêlons pas les deux questions... {A Louisette.) Introduisez ces messieurs...
MADAME VARINOIS. — Je me retn-e...
(Serrant la main de Denoizeati et bas :) Courage !
SCENE XXI
DENOIZEAU, BOIRE, CREMYER, LIVERDON
Crémyer doit être grand et Liverdan petit. Liverdon a sur le nez une bande très visible de taffetas d'Angleterre.
DENOIZEAU, s' avançant au-devant iTfux. — Donnez-vous la peine, messieurs...
CRÉMYER. — Monsieur... (Reconnaigxatit Denoizeau.') Tiens! Denoizeau! Comment, c'est vous qui êtes le témoin de M. Bridel ?
DKNoizEAU. — Mais... oui...
CKÉMYER. — Oh ! que c'est drôle l
io6
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LIVERDON, sortant son mouchoir et se sachant le visage. — Elle est bonne, cellelà ! ■
DENOizEAU. — Pourquoi est-ce drôle ?
CRÉMYER. — Je veux dire que je ne n'y attendais pas... non, vraiment !
DEXOIZEAU. — Messieurs, je vous présente monsieur...
BOIRE. — Boire.
DEXOIZEAU. — Boire, l'architecte bien connu, qui est, 3vec moi, témoin de M. Bridel... (Ces -nessieiirs ti' inclinent.) Asseyez- vous, me^ieurs, asseyez- vous...
(Au lieu de s'asseoir, Buiré ra. du bout de sa canne, toucher le plafond à l'endroit <h( trou de V escalier.) Pardon, monsieur Boire...
BOIRE. — Ah ! oui... c'est vrai...
DEXOIZEAU. — Tout à l'heure... q\iaiid ces messieurs seront partis... (7'out le monde s'assoit. Denoi:eau continue.) Je crois, messieurs, que nous sommes d'accord...
CRÉMYER. — Absolument... Vous retirez l'expression ?
DENOiZEAU. — Nous retirons l'expression... Noue vous exprimons nos regrets...
CRÉMYER. — Nous li en demandons pas davantage.
DEXOIZEAU. — Il ne reste qu'à rédiger le procès-verbal. (Il se dirige vers une petite table à r/auche. Les autres témoins le suivent.) "Voyons... (7/ prend le papier, une plume et commence à écrire :) « M. le baron d'Encolure s'étant jugé offensé par...»
Il cherche le mot.
LIVERDON. — a Par une épithète malsonnante... »
DENOIZEAU. — C'est Cela !
En prononçant le mot « épithète malsonnante », Liverdon a appuyé ses deux mains gur la table où écrit Uenoizeau. Celui-ci remarque tout à coup la bande de taffetas qu'il a sur le nez et s'arrête.
LIVERDON, à part. — Diable !
DENOIZEAU, se levant. — Par exemple ! (Il regarde attentivement Crémyer f.t Liverdon. — A part.) L'un grand, l'autre petit... Ce serait trop fort !... (A Liverdon :) Qu'avez-vous donc là, sur le nez, cher ami ?
LIVERDON, gêné. — Moi ?.. Rien...
uno é^ratif^nure... que je me suis faite contre une porte.
DENOIZEAU. — C'est tout récent, aloi-s... Je vous ai vu avant -hier dans l'après-midi, vous n'aviez nen...
LIVERDON. — En effet.
DEXOIZEAU, froidement. — Vous ne vous seriez pas, par hasard, blessé avec un chapeau ?
BOIRÉ. — Je suis assez pressé...
DENOIZEAU. — Nous avons le temps...
Je vous demandais donc, cher ami... si ce n'était pas un chapeau... car j'ai reniarqué que les blessures fait-es par les chapeaux ressemblent beaucoup à cellelà.
LIVERDON, à part. — Il a deviné !...
(Haut.) Mon vieux Denoizeau...
DENOIZEAU. Quoi 1
LIVERDON. — Mon vieux Denoizeau...
Voyons, il vaut mieux en rire... Eh bien ! oui, c'est moi... moi et Crémyer, nous soupions... Je croyais que vous aviez l'intention de rompre avec Antonia... je ne me suis pas gêné...
DENOIZEAU. — Ah ! c'est vous ?
CRÉ"YER. — Oui, cher ami...
LIVERDON. — Bah ! c'est fini... c'est effacé...
Il tend la main à Denoizeau qui la refuse.
DENOIZEAU. — Vous VOUS êtes joués de moi !
LIVERDON. — Permettez...
DENOIZEAU. — Indignement !... Des camarades de club !
CRÉMYER. — Nous ne le ferons plus.
LIVERDON. — Remarquez, mon cher, que vous êtes bien vengé... Mon ne?
me fait un mal! J'ai saigné toute U nuit.
DENOIZEAU. — Je ne le regrette pas.
LIVERDON. — Denoizeau !
DENOIZEAU. — Et si c'était à refaire, je le referais... et j'irais même plus î'^i't...
LIVERDON. — Monsieur !
DENOIZEAU. — Car vous vous êtes conduits comme des...
LIVERDON. — N'achevez pas !
Ils s'avancent l'un vers l'autie. — Boire les sé;jare.
BOIRÉ. — Pardon ! Si nous rédigions...
DEXOIZEAU, se calmant. — Vous avez raison... rédigeons... Nous verrons ensuite.
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I^IVERDON. — Ck>mme il vous piaixa.
Denoizeau reprend sa place à la table, les deu. témoins de l'adversaire devant lui.
DENOIZEAU, (crivant. — « M. le baron d'Encolure s'étant jugé offensé, a «nvoyé ses témoins... >
Il cherche.
LiVERDON, continuant. — a M. Bride! ayant retiré l'épithète de goujat... »
CKÉMYER, confini/a7it. — « Les quatre témoins, d'un commun accord, ont décidé qu'il n'y avait pas lieu à 1 encontre. »
m'avez dit qu'on arrangerait l'affaire?
DENOIZEAU. — On ne l'arrange plus. — Ecrivons.
LIVERDON et CRÉMYER. — Ecrivons.
DENOIZEAU, écriiant. — Heu !...
•>■ M. Bridel s'étant refusé à retirer l'expression de goujat, les quatre témoins, d'un commun accord, ont décidé qu'une rencontre était inévitable. »
LIVERDON. — Vous av€Z mis • inévi- ^/able », n'est-ce pas ?
DENOIZEAU, fièrement. — Oui, monsieur. {Il continue d'écrire.) c L'anne choisie a été... »
BOIRE. — P.vRDON ! Si nous réuigions..
DENOIZEAU, pose sa iilume et les regard r en nranant. — Et vous vovis imaginez qu'après la façon dont vous vous êt-es conduite avec moi, M. Bridel va vous faire des excuses !
LIVERDON. — Pardon... votre client n'a lien à voir...
DENOIZEAU, l'interrompant. — M. Bridel n'a pas peur, messieurs ! M. Bridel se battra ! Et non seulement il no retire p- ; l'épithète de goujat, mais encore il la relève.
LIVERDON. — A vos Ordres, monsieur !
DENOIZEAU, regardant Crémycr. — Il la double !
BOJRÉ. — Je ne coiupieuds pas. Vous
LIVERDON. — L'épée
DENOIZEAU. — L'épée vous convientelle, messieure ?
LIVERDON et cnÉMYER. — Parfaitement.
DENOIZEAU, o Boiré . — Et à vous '
BOIRE. — A moi aussi.
DENOIZEAU, continuant à écrire. — a La rencontre aura lieu demain... »
(Perlé.) Vou'.cz-vous deux heures de l 'après-midi- ?
liOiuÉ. — J'ai une expertise 1 deux heures... J'aimerais m'oux trois.
DLNOiZEAU. -- Bon. (Ecrivant.) « La rencontre aura lieu demain à trois heures... » (Parlé.) Où?
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LivERDON". — Derrière les tribunes de Longchanip.
DENOiZEAU. — Votilez-vous ? (Signes d'aquiescement des témoins. Il continue d'écrire.) « Le combat durera jusqu'à ce que l'un des adversaires soit dans l'impossibilité... »
LIVERDON, avec défi. — Matérielle...
dans l'impossibilité matérielle...
DENOiZEAU, de même. — Oui, monsieur, matérielle... de continuer... Veuillez, signer, messieure...
Liverdon et Crémyer signent, puis Boire, puis Denoizeau.
LIVERDON, sec. — A demain, monsieur.
DENOIZEAU. — A demain, trois heures.
LIVERDON. - — Derrière les tribunes de Longchamp.
Liverdon et Ci-émyer sortent.
BOIRE. — Vous n'avez plus besoin de moi?
DENOIZEAU. — Non, merci... Soyez exact, n'est-ce pas?... Trois heures.
BOIRE. — Entendu... C'est ma pre- '.";ière affaire... je n'y manquerai pas. Et vous, vous êtes-vous déjà battu?
DENOIZEAU. — Souvent.
Ils se serrent la main. — Boire sort.
SCENE XXII
DENOIZEAU, fceul, puis BRIDEL
DENOIZEAU, seul. — Je ne suis pas fâché de les avoir remis à leur place.
BRIDEL, descendant de Vescalier et se jiarlant à lui-même. — Il rii'est venu une idée... Je vais dire à Lucienne : a Madame... » (A percevant Denoizeau.) Denoizeau... bonjour, Denoizeau.
DENOIZEAU. — Vous arrivez bien... ces messieurs sortent d'ici...
BRIDEL, il est descendu. — Quels merssieurs?...
DENOIZEAU. — Je n'avais . personne sous la main, j'ai été obligé de prendrp votre architecte?
BRIDEL. — Quel architecte?
DENOIZEAU. — Celui qui venait pour les réparations locatives...
BRIDEL. — Ah! bon... Qu'est-ce qu'il a dit, l'architecte?
DENOIZEAU. — Il a été très correct...
(Lui 2}renant le bras et gravement.) C'est pour demain, mon ami.
BRIDEL, éton7ié. — Qu'est-ce qui est pour demain?
DENOIZEAU. — Pour demain, trois heures...
BRIDEL, stupéfait. — Pour demain, trois heures?... (À part.) Comment, il le sait, lui aussi?
DENOIZEAU. — Derrière les tribiîneB de Longchamp.
BRIDEL. — Derrière les tribunes! Le rendez-vous est derrière les tribunes?
DENOIZEAU. - — Oui.
BRIDEL. — Quelle drôle d'idée ! Je croyais que c'était chez lui... Il y a eu quelque chose de changé.
DENOIZEAU. — Mais ne perdons pas de temps... Vous n'avez probablement jamais fait d'escrime... Je vais vous donner une petite leçon... Avec les épées de mon oncle... (7/ va à la panoplie qui est au mur du fond dans un coinj décroche deux épées, en prend une et donne l'autre à Bridel.) Prenez ça.
BRIDEL, de plus en plus ahuri. — Que je prenne ça?
DENOIZEAU. — Oui... Placcz-vous là...
le bras tendu... (Il le met en garde.) Maintenant, c'est moi qui vais voue attaquer.
BRIDEL, à part. — Ce garçon-là n'est pas dans son état normal...
DENOIZEAU. — Attention... j'avance sur vous...
Il avance.
BRIDEL. — Eh bien! eh bien! vous allez me blesser...
DENOIZEAU. — Vous u'avcz qu'à tendre le bras... Tendez le bras... oui, comme ça, essayez de me piquer à la main, en tendant le bras... C'est la leçon de terrain... De cette façon, vous êtes sûr de ne pas recevoir de coup d'épée en pleine^ poitrine. Vous serez blessé probablement au bras ou à la main.
BRIDEL, à part. — J'y suis... Il croit que je vais me battre avec Toury...
DENOIZEAU. — Le baron est bon ti-
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reur... il se contentera de vous piquer légèrement.
BRiDEL. — Ah!... ça à la fin... quel baron ?
DEN'oizEAU. — Le baron d'Encolure...
BRIDEL. — Qu'est-ce qu'il me veut, le baron d'Encolure?
DENOizEAU, — Eh ! mon cher, vous
BRIDEL. au comble dr la colère. — Ah!
je me bats avec le baron! Eh bien! oui... i? vais me battre avec le baron... Je suis enchanté de me battre... J'en ai besoin!... Ça me calmera les nerfs ! (// brandit l'épée.) Et vous verrez! Tenez!... tenez...
Il charge Denoizeao.
DEUOIZEAD. — On... PLiCEZ-vocs i.a.
appelez les gens « goujats » ' Que diable ! ( goujat » est une insulte i;rave...
BRiDKL. — J'ai appelé...
DENOIZEAU. — Mais oui... hier... à l'exposition.
BRiDiiL. — C'était lui...
DENOIZEAU. — Parfaitement... Il vous a envoyé des témoins. Vous vous battez demain, à trois heures, derrière les tribunes de Longchamp. Je suis votre témoin
BRIDEL. -- Vous êtes mon témoin?
DFNOIZEAU. — C*est ma tante qui m'en a prié...
BRIDEL, furieux . — Ma belle-mère!...
Et de quoi se mêle-t-elle encore, celle-là?
DENOIZEAU. — C'est elle qui...
DENOIZEAU. — Eh là!... Eh là!...
Brictel continue à ferrailler. La porte s'ouvre. Paraît if'"" Varir.ois qui reçoit U? bout de répée sur l'épaule.
L-> AFfmes. madame VARINOIS, puis LUCIENNE
MADAME VARINOIS. — Quoi .2 qu'y a-til? Quel eet ce bruit?
I lO
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DENOIZEAU.
l'épée...
MADAME VARINOIS, à Bridd
VOUS ba.*^tez?...
C'est pour demain... à Vous
BiUDEL. — Oui, madame, je mo bats avec votre baron.
LUCIENNE, entrant. — Qui se bat?
BitiDEL, ù Lucienne. — j^loi, madame!
Et savez-vous à quelle heure a lieu ce duel?... A trois heures... [Répétant.) A trois heures... {Mouvement (h Lucienne.) Voilà une coïncidence bien curieuse, n'est-ce pas, madame?
Voilà qui est romanesque ! Voilà qui est. . . excitant !
MADAME VARINOIS. — Mou' gendre...
BRIDEL, toujours V éfét à la 7na>n.
— Assez... madame... Laissez-moi...
(7/ monte l' escalier l'épée à la main, et du haut des marches menace jyme l'arinoi-s.) Ne montez pas, je le défends !
Il repousse de l'épée M™« Varinois qui essaie de monter.
DENOIZEAU. — Il est très chic!
BRIDEL. —Assez... madame.., Laisskz-moi.
MADAME VARINOIS. — Ton mari sera blessé ici.
f^CTE TROISIEME
Vn 'po.tit salon, — celui qvi communique par Vesealier avec h hall de M"'^ Varinom, au deuxifme acte. — Une balustrade. — L'ouverture de l'escalier fait face au public.
SCENE PREMIERE
MADAME VARINOIS, LUCIENNE M" Varinois regarde sa montre.
LUCIENNE. — Trois heures et quart.
MADAME VARINOIS. — A Cette heurc-ci, M. Bridel croise le fer avec le baron... {Mouvement de Lucienne.) Oui, oui, je comprends. Vous avez beau ne plus voue parler depuis hier, ton mari et toi ; il a beau avoir couché ici, et toi en bas, dans ma chambre ; vous ave^ beau être au plue mal... tu ne peux pas t 'empêcher d'être
nerveuse. Et moi-même, malgré la façon plup que cavalière dont Adolphe s'est conduit avec moi, j éprouve une légère émotion, je l'avoue. Je dis légère, parce que je suis 6Ûre d'avance du résultat...
LUCIENNE. — Comment es-tu sûre ?...
Pourtant...
MADAME VARINOIS. — Ton mari n'a jamais touché une épée, n'est-ce pas ? '
LUCIENNE. — Non.
MADAME VARINOIS. — Le barou, au contraire, est une des premières lames de Paris. Il ne peut donc rien arriver.
LUCIENNE. — N'importe.
MADAME VARINOIS. — Il çst convenu entre gens d'honneur que, lorsqu'un des adversaires est beaucoup plus fort que
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l'autre, on ne se fait qu'une blessure insiguifiante. Ton mari sera blessé ici... {EUe prend le poignet de Lutcienne et foiirhe le dessous de la main.) Edgar m'a expliqué le coup hier.
LUCIENNE. — Tout Cela est un peu hasardeux, tout de même.
MADAME VARiNOis. — Je vais t€ ras6Urev complètement,
LUCIENNE, étonnée. — Ah ?...
MADAME vARiNOis. — Le barou dîne chez moi, samedi.
LUCIENNE. — Ije' baron dîne chez toi 1
MADAME VARIN0I8. — En famille., avec vous tous. Tu comprends qu'il a trop de tact pour aller blesser gravement...
LUCIENNE. — Oh !...
MADAME vARiNOis. — Je réponds de lui.
(Un temps.) Et après ?
LUCIENNE. — Après, quoi?
MADAME vARiNOis. — Après le duel, que feras-tu ?
LUCIENNE. — En quel sens ?
MADAiiE VARIN0I8. — Oui... que deviendra cette brouille avec Adolphe?
LUCIENNE. — Eh ! comment veux-tu que je le sache? Quest-ce que tu me conseilles?
MADAME VARINOIS, réfléchissant. — As-tu des torts envers ton mari?
LUCIENNE. — Oui.
MADAME VARINOIS. — Graves ?
LUCIENNE. Oui.
MADAME VARINOIS, après une pause. — Très graves?
LUCIENNE. Non.
MADAME VARINOIS. — En creusant davantage la question, peut-être cela vaut-il mieux...
LUCIENNE. — Et alors?
MADAME VARINOIS. — Ma chère enfant, du moment que tu n'as pas de torts très graves envers ton mari, il ne faut pas te dissimuler que tu es dans un cas d'infériorité évident, comme dit Edgar... Regardons les choses en face : Il a le beau rôle.
LUCIENNE. — Cela ne signifie rien.
MADAME VARINOIS. — Tu pourrais, à la rigueur, te jeter dans ses bras et lui demander pardon... Mais, c'est toujours une chose délicate que de demander pardon à un homme : on ne sait pas où cela VOUS entraîne.
LUCIENNE. — Je ne nie pas qu'Adolphe ait à se plaindre de moi sous certains rapports, mais enfin, lui auf«i a beau.coup changé depuis quelque temps.
MADAME VARINOIS. CcrteS !
LUCIENNE. — Il est devenu soupçonneux.
M.\DAME VARINOIS. — Emporté.
LUCIENNE. — Tracassier.
MADAME VARINOIS. — Et même brutal... Tu ne l'as pa« aperçu, ce matin?
LUCIENNE. — Non. Il est parti de bonne heure... il a dû déjeuner au restaurant avec Edgar. J'espère qu'ils auront emmené un médecin ?
MADAME VARINOIS. — Ile Ont emmené le docteur Bluche, le médecin dû club.
LUCIENNE, songeuse. — Par exemple, il y a un détail qui me tracasse, dejjuis hier... On entend donc, ici?... Maman, veux-tu être bien aimable ?
MADAME VARINOIS. — Parle, mon enfant.
LUCIENNE. — Descendfr' chez toi... Vat'en jusqu'au pied de l'escalier là, en bas... et dis quelques mots à demi-voix?
MADAME VARINOIS, é.toHnée, — A demi-voix?... Pourquoi à demi- voix?
LUCIENNE. — Je désirerai? savoir si l'on entend d'ici.
MADAME VARINOIS. — Et quels mots veux-tu que je dise ?
LUCIENNE. — Oh! n'importe quoi...
{Elle cherche.) Dis : « Demain, trois heures, chez vous. »
MADAME VARINOIS, répétant. — « Demain, trois heures, chez vous. » Qu'est-ce que c'est que cette phrase ?
LUCIENNE. — C'est... c'est une phrase que j'ai lue dans un roman... Tiens, parle conune ça... (Baissant ki voix.) « Demain, trois heures... »
MADAME VARINOIS. — Oui, j'ai Compris.
Elle descend.
MADAME VARIN'OIS
LUCIENNE. Oui.
C'est tout?
Ah! non... En-
on entend très bien... (Se penchant.) porter un petit mot... Il serait capable de
iGvenir ici. Voilà trois quarts d'heure iju'il m'attend... (Elle écrit.) a Mon... mon ami... » Oh! non! (Elle prend une autre feuille de papier et froinae la première qu'elle place sur la table à côté d/elle.) « ... Monsieur,. , » Non plus! (Elle prend une troisième feuille et froisse la seconde comme la première.) C'est ça!... a Cher monsieur... » (Parlé.) Oui, cher monsieur. (Ecrivant.)... o Cher monsieur... » Et puis?... « ... ma mère me {)rie de vous inviter à dîner pour sarmedi... » Il comi^rendra que je n'ai pas pu venir... qu'il s'est passé quelque chose... et s'il ne comprend pas, tant pis!
Paraît Louisette. par le fond, venant de l'escalier.
LUCIENNE
- Madame a besoin de
Oui, Louisette. J'ai besoin que vous portiez cette lettre immédiatement. Prenez une voiture.
Elle met la lettre sous enveloppe et écrit l'adresse.
LOUISETTE, à part, pendant que Lucienne écrit. — Elle est jolie... ça, c'esi vrai, mais enfin, elle est mieux habillée que moi. Je suis sûre que si j'étais aussi bien habiirée qu'elle...
LUCIENNE, lui tendant la lettre. — Voici, mon enfant.
LOUISETTE, regardant l'tnreloppe, virement. — M. Toury! Madame m'envoie chez M. Edmond?
LUCIENNE, étonnée. — INIais oui.
LOUISETTE. — Ah!
LUCIENNE. — Qu'est-ce que vous avez?
LOUISETTE. — Oh! rien, madame, rien .
LUCIENNE. — Au fait, je me rappelle...
C'est par M. Toury que vous avez été placée chez ma mère?
LOUISETTE. — Oui, mada.mc.
LuciEiNNE. — D'oii le connaissez-vous donc?
LOUISETTE. — Je le connais depuis long-temps.
LuciçNNE. — Il me semble, en olïct, qu'il m'a dit...
LOUISETTE. -- M. Edmond venait souvent chez une dame. Moi, j'étais la femme de chambre de cette dame.
LUCIENNE. — Ah!
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LouisETTE, à part. ■ — Je suie sûre que ça l'ennuie.
LUCIENNE, indifférente. — Quelle dame?
LOUISETTE. — Je n'ai jamais eu son vrai nom. M. Edmond l'appelait Kiki...
Tous ces messieurs l'appelaient aussi Kiki.
LUCIENNE, riant. — Kiki?
LOUISETTE. — Elle s'est retirée à la campagne.
LUCIENNE. — Et M. Touvy était...
LOUISETTE. — M. Edmond était c lai de tous ces messieurs qui venaij. le j us souvent chez madame...
LUCIENNE. — • Kiki.
LOUISETTE. — . Oui, madame l'adorait.
LUCIENNE.- — C'est drôle!
LOUISETTE. — Il est si aimable, si élégant!... si distingué... si... Ah!
Elle soupire en baissant les yeux.
la regarde.
Lucienne
LUCIENNE, souriant. — Bah ! Vous trouvez?... Tiens... tiens!...
LOUISETTE. — Madame ne m'en veut pas de ce que je lui dis? ,
LUCIENNE. - — Mais cela m'est bien égai, par exemple !
LOUISETTE. — Alors je vais porter la lettre?
LUCIENNE, réfléchissant. — - Non, rtndez-moi celle-là... Je vais vous en donner une autre. (/i7/e écrit de nouveau après avoir déchiré la première et en avoir jeté les morceaux dans la cheminée.) « ...Cher monsieur... Vous m'avez dit que vous cherchiez une femme de chambre. Je vous envoie M"® Louisette, en voiis la recommandant tout s{>c-cialcment. D'ailleurs, vous l'avez déjà rencontrée chez M*'"^ Kiki et elle paraît avoir gardé de vous le meilleur souvenir. » (.1 part.) Cette fois-ci, il comprendra. {Haut, à Loui^ settf.) Voici, mon enfant, la lettre qu'il faut porter. Je crois que vous serez contente.
L0UI8ETTE. — Moi, ma-damc?
LUCIENNK. — Et n'oubliez pas de prendre une voiture, c'est très pressé.
LOUISETTE. — Bien, madame. Faudrat-il rapporter la réponse?
LUCIENNE. — 11 n'y en aura pas.
Louisetttf; sort. — Lucienne reste seule un instant siins parler, puis se dirige verf la porto de droite.
- M. et
Entrent par la gauche Levorquin et Estelle^ -'
LOUISETTE, annonçant.
I^iî''' Leverquin.
SCENE IV
LEVERQUIN, LUCIliNNE, ESTELLE
LEVERQUIN. — Eh bien ! vous avez des nouvcllos?
LUCIENNE. — Pas encore. ;
Elle embrasse Estelle. '
ESTELLE. — Nous allous attendre.
l.EVERQUnJ. — Eh BitN! vous avez dks NOiivn.iES .'
LUCIENNE. — Oui... attendez. Moi, je
vous demande la permission... Je suis un
^)eu...
Elle criispe les mains.
ESTELLE. — Je comprends cela.
LUCIENNE. — Je reviens.
Elle sort.
y^:^^^:^i/imr-
Lucienne. - « ... CniiR Monsieur...
Vous m'avez dit que vous CHERCHIiîZ UNE FEMME DE CHAMBRE,
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SCÈNE V
LEYERQUIN, ESTELLE, LUCIENNE
à la fin
ESTELLE. — Elle est très inquiète, c'est bien naturel.
LEVERQUIN. — Est-elle si inquiète que cela?
ESTELLE, indignée. — Ah çà ! pour qui prenez-vous ma sœur? Lucienne aime son mari, après tout.
LEVERQUIN. — Ah ! ah !
ESTELLE. "Vous cUtes ?
LEVERQUIN. — Je dis : « Ah ! ah ! » ESTELLE. — Vous cloutez quc Lucienne aime son mari?
LEVERQUIN. Ah! Oui.
ESTELLE. — ]\Iais quelle triste opinion avez- VOUS donc des femmes, vous autres hommes? Alors, vous croyez que si vous étiez en train de vous battre, je ne serais pas horriblement inquiète ?
LEVERQUIN, mollement . — Oh! si, si!...
ESTELLE. — C'est trop fort !
LEVERQUIN. — D'ailleurs, nous, nous faisons un ménage exceptionnel.
ESTELLE. — Vous trouvez ?
LEVERQUIN. — Nous sommcs de bons camarades... et, en même temps...
ESTELLE. — En même temps, quoi?
LEVERQUIN. — Nous uous pardonnons réciproquement nos petites imperfections.
ESTELLE. — Hein?
LEVERQUIN. — Nos petits caprices...
ESTELLE. — Vous avez des caprices?
LEVERQUIN. — Pas moi... C'est toi, peut-être, qui...
ESTELLE. — Il ne s'agit pas de moi.
Voilà déjà quelques jours que je veux VOUS questionner.
LEVERQUIN. — Bah! A quel sujet?
ESTELLE. — J'ai passé hier à l'étude, à une heure oii vous y êtes toujours... Vous n'y étiez pas. Je viens d'y passer aujourd'hui, vous n'y étiez pas non plus, puisque je vous ai rencontré à la porte.
LEVERQUIN. — Qu'cst-ce quc cela prouve ?
ESTELLE. — Oîi étiez-vous, à ces heures-là ?
LEVERQUIN. — Je mc promenais.
ESTELLE. — Je soupv'onnc autre chose.
LEVERQUIN, l' ei)ihnfs.<niit arec indulgence. — Tu dis des bêtises!
ESTELLE, c/ianyeant de toi:. — Voyons, mon chéri, entre nous, tu peux bien m'avouer cela... Nous sommes dans le mouvement, nous deux. (Riant avec contrainte.) Tu étais chez une femme?
Avoue-le-moi, ce sera drôle.
LEVERQUIN, riant aussi, mais franchement. — Oui, là!
ESTELLE, se mettant subitement à pleurer. — Hi ! hi ! hi ! Ah ! mon Dieu !
LEVERQUIN, stupéfait. — Qu'est-cc qui te prend ?
ESTELLE, toujonrs en larmes, s'asseyant. — Tu me trompes?
LEVERQUIN. — Ce u'cst pas te tromper, ça, ma chérie... c'est s'amuser... C'est un petit caprice de rien du tout... Nous nous amusons un peu, chacun de notre côté.
ESTELLE, se levant brusquement . — Moi, je m'amuse!
LEVERQUIN. — Je ne te fais pas de reproches.
ESTELLE, indignée. — Alors, tu crois que je te trompe ?
LEVERQUIN. — Mais...
ESTELLE. — Ah! mon Dieu! Je n'ai pa* de chance !
Elle pleure encore.
LEVERQUIN, très suvpris. — Vraiment... tu ne me... ?
ESTELLE. — Mais, jamais, mon chéri, jamais de la vie, je n'y ai pensé!... Je te le jure!... Tu croyais que je te trompais, alors? {Geste de Leverquin.) Ah! quelle horreur!... Parce que tu m'as rencontrée chez un pâtissier... Ah bien! si toutes les femmes qu'on rencontre chez des pâtissiers...
LEVERQUIN, à part. — C'est un rien...
et ça fait plaisir tout de même... (S'approchant d'elle.) Ma petite Estelle'
ESTELLE, s'essui/anf le.< yeux. — Nous causerons de cela ce soir, monsieur ! nous en causerons.
Bruit de voix dans l'antichambre.
LEVERQUIN. - Ah ! les voici !
Entre Lucienne.
LUCIENNE. — Les voici, n'est-ce pas?
J'entende...
Leverquin va ouvrir la porte de gauche.
Ii8
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SCÈNE VI
Les Mêmes, BRIDEL, le bras en é«harpe, DENOIZEAU, une paire d'épéee dans la main, LE DOCTEUR BLUCHE; puis, au moment du récit, la tête de MADAME VARINOIS, apparaissant par le bout de l'escalier.
Bridel entre le premier, le bras en écharpe ; Leverquin et EsteHe s'avancent vers lui et l'entourent,
LEVERQUIN. — Ce n'est rien, j'espère ?. . . Ah ! tant mieux !
ESTELLE. — Tous mes complimente, Adolphe !
BRIDEL. — • Merci, merci... {Il aperçoit Lucienne, s'approche d'elle et lui tend la main gauche, froidement.) Madame...
LUCIENNE, déconcertée par l'accueil de Bridel. — Vous ne souffrez pas?
BRIDEL. — Du tout, madame. C'est une piqûre insignifiante.
LUCIENNE, avec ttn peu d'éinotion. — Ah ! tant mieux !
BRIDEL, s' inclinant poli tn en t. — Trop aimable, madame... (D'une indifférence affectée :) Vous n'êtes pas sortie, cette aprèe-midi?
LUCIENNE. — Non, monsieur.
DENOIZEAU. — Tout s'cst passé avec une correction, une élégance... Je suis content, très content... Vous avez été parfait. N'est-ce pas, docteur?
LE DOCTEUR BLUCHE. — Parfait! parfait! C'est un de mes meilleurs duels.
LUCIENNE, au docteur. — Je vous suis très reconnaissante, docteur, des soins que vous avez donnés à mon mari.
LE DOCTEUR. — Il n'y a pas de quoi, madame. Tout à votre service.
ESTELLE, montrant la mmn. — A quel endroit avez-vous été blessé exactement, Adolphe?
BRIDEL, touchant avec la main gauche le poignet droit. — Ici, je crois.
ESTELLE. Ah !
LE DOCTEUR, s'ovançant. — Vous n'avez janiai>i vu de blessure reçue en duel, piadame?
ESTELLE. — Non, docteuF, jamais.
LE DOCTEUR, prenant le hras de Bridel. — Voulez-vous me permettre?
Il commence à le déf?
LUCIENNE. — Est-ce quc ça ne peut pas faire de mal, docteur, de découvrir?...
LE DOCTEUR. — - De découvrir la plaie?
Au contraire, ça lui fera prendre l'aix..
ESTELLE. — Ah! voyons, voyons...
Le docteur Bluche détache l'écharpe du cou de Bridel, puis enlève les linges qui enveloppent la main.
LE DOCTEUR, à Bridel. — Vous ne sentez rien?
BRIDEL. — Rien.
LE DOCTEUR. — Voici la plaie.
Estelle. Lucienne et Leverquin se penchent,
ESTELLE, regardant. — Oii?
LE DOCTEUR. — On ne la distingue pas très bien... Attendez... (Il ouvre sa trouasse et sort son bistouri. A BrideL). Donnez votre bras...
Il donne un léger coup de bistouri.
BRIDEL, criant. — Aïe! Aïe! Qu'est-ce que vous me faites?
LE DOCTEUR, froidement. — J'ouvre un peu la blessure... on ne la voyait plus du tout. (.4 Lucienne et à Estelle.) Voue pouvez regarder maintenant, mesdames.
ESTELLE. — Ah ! mon Dieu ! ça saigne.
LE DOCTEUR. — Il n'y a rien de meilleur pour les blessures...
Il bande à nouveau la plaie.
LUCIENNE, serrant les mains du docteur. — Merci, encore, docteur.
DENOIZEAU, à Leverquin. — Si jamais vous avez une affaire, je vous recommande le docteur Bluche.
LEVERQUIN. — Monsieur a l'air d'avoir beaucoup de sang-froid.
DENOIZEAU. — C'est-à-dire que je ne voudrais pas me battre, s'il n'était pas là.
BRIDEL. — A propos, Denoizeau, j'ai un petit service à vous demander.
DENOIZEAU. — Comment donc!
BRIDEL. — Vous seriez bien gentil de prendre une de mes cartes dans mon portefeuille.
DF.NOizEAU. — Une de vos cartes?
BRIDEL. — Dans mon portefeuille, là...
dans ma poche. Moi, je suis gêné.
DENOIZEAU, prenant le portefeuille de ^h/del. — J'en ai une.
WV ._
bC . _
Le Docteur. — v ,^us n'avl
JAMAIS vu DE BLESSURU kEÇf EN DUEL, MADaMF ?
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BRIDEL. — Mettez-vous à cette piace^ et écrivez ce que je vais vous dicter.
DENOiZEAU. — J'y suis, cher ami.
BRIBEL, s' approchant de la table, où est assis Denoizeaiv, la même aue celle où Lucienne écrivait tout à Vhetire. — Ecrivez au-dessous de mon nom : Adolphe Bridel... o a l'honneur d'informer M*^- Varinois qu'il a été blessé légèrement au... B {Parlé.) Docteur, comment s appelle exactement l'endroit où j'ai été blessé ?
LE DOCTEUR. — Le premier tiers de la partie externe du cubitus.
BRIDEL, continvatit à dicter. — « a l'honneur de prévenir M™*^ Varinois qu'il a été blessé légèrement... »
DENOiZEAU, écrivant. — a ... au premier tiers de la partie externe... d
BRiDEij. — 0 ...du cubitus... et lui envoie l'expression de sa parfaite considération... » (Parlé.) Il faut être correct avant tout. (Il appuie sur un timbre. — Paraît la bonne.) Descendez cette carte chez M™^ Varinois, de ma part.
i^A. BONN"E, prenant la carte. — Bien, monsieur.
LEVERQUiN. — Racontez-nous ment cela s'est passé, docteur?
LE DOCTEUR. — M. Bridel vous le racontera mieux que moi.
ESTELLE. — Adolphe, je vous en prie.
BKiDEL. — Quoi?
ESTELLE. - — Racontez-nous le duel.
BHIDEL. — Je veux bien... Nous sommes donc arrivés à trois heures précises derrière les tribunes de Longchamp...
ESTELLE. — Vous êtes arrivés les premiers ?
BRIDEL. — Le baron et ses témoins sont -arrivés en même temps que nous.
Revient la bonne, par l'escalier, une carte à la main.
LA BONNE. — La réponse de W^" \'arinois.
BRIDEL. — Ah! bien. (7/ lit.) « M"^' Varinois, avec ses plus sincères félicitations... » (Parlé.) Continuons... Le baron et moi échangeons un salut plein de courtoisie...
ESTELLE. — Quel homme est-ce, ce fameux baron ?
BRIDEL. — Grand... bel homme, politesse raffinée... des manières comme au moyeu âge.
ESTELLE. — Très chic, enfin !
BniUEL. — .'^iiiirr'j.icinoni l'hio... En
m'apercevant, il a souri... J'avais envie de lui endre la main... Je me suis retenu... (.4 ce .noment, la tête de i/""' Varinrns apparaît au bout de l'escalier, donnant tous les signes de la plus vive curiosité.) On tire les épées au sort... C'est moi qui ai le choix. Je choisis au hasard, et on nous met en garde.
M""^ VARINOIS, anj:ieu.^e. — Oh!
BRIDEL, se retournant . — Hein? (La tête de AP^^ Varinois dixpaiult .) On nous met donc en garde... J'allonge le bras...
La tête de M™'^ Vaiinoif reparait.
— Efeiez-vous ému. Adol- — Ce n'est pas de l'émotion
ESTELLE
phe ?
BRIDEL
que j'éprouvais... — j en éprouvais aussi, oui, — mais j'étais surtout étonné... Je lue demandais : Pourquoi suis-je ici, au lieu d'être à mon bureau! — J'allonge, dis-je, le bras, les fers se croisent avcc un drôle de bruit, comme si on cassait une douzaine d'assiettes.
iI.\DAME VARINOIS. Oh !
BRIDEL, se retournant encore. — . Ah cotn- Ç^' mais... (La tête de M^^ Varinois disparaît.) Et à partir de ce moment, je ne pourrais pas vous dire ce qui s'est passé... Il n'v a que Denoizeau qui le sache.
DENOIZEAU. — Le combat a duré vingtcinq minutes: c'est' très long... Bridel n'a pas reculé d'un pas. Il se contentait ù».rompre de temps en tern|>s. en tendant le bras, comme je le lui avais indiqué. Il était i^âle, mais résolu. Le baron l'attaquait à petits coups, en battant le fer, et chaque fois qu'il essayait de le toucher, Bridel retirait son arme avec une adresse, un calme...
BRIDEL. — Je ne savais plus où j'é tais...
DENOIZEAU. — Vous avez l'instinct de lépée. Avec le tem|36. vous feriez un très bon tireur. Maintenant que vous vous êtes battu, il faudra prendre des leçons. — Enfin, le combat durait toujours. Je regardais ma montre de temps en ienii^s et je commençais à être inquiet. Tout à coup, je vois le baron qui abaisse son épée, et fait un pas en arrière. J'arrête le combat, je m'avance. — « Je crois avoir touché M. Bridel », dit le baron.
BRIDEL. — Je n'avais rieu senti.
DENOIZEAU. — Avec Sa grande habitude du duel, le baron ne s'étair pas troniné. Il avait en ■"iTet touché Bridel
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au poignet. Le docteur se précipite, examine la bleseure, appuie...
LE DOCTEUR, à pfirt . — C'est-à-dire que, sans moi, ça n'aurait jamais fini.
DENOiZEAU. — Et nous nous retirons pour rédiger le procès-verbal. Inutile d'ajouter que les deux adversaires se sont réconciliés avec les témoins.
BRIDEL. — Vous étiez brouillés?
DENOIZEAU. — Un enfantillage... ça ne valait pas la peine... Et, comme vous voyez, tout s'est terminé le mieux du monde. Le baron m'a dit en nous quittant que vous lui plaisiez beaucoup.
BRIDEL. — Il est charmant.
DENOIZEAU. — Il veut VOUS faire recevoir à son club.
LA BONNE, revenant. ■ — M. le baron d'Encolure envoie chercher des nouvelles de monsieur?
DENOIZEAU. — Remerciez vivement, et dites que M. Bridel va aussi bien que possible.
BRIDEL, à la bonne. — Ah! dans uno heure, vous irez également chez M. le baron, et vous demanderez des nouvelles de ea santé... Vous vous informerez si le combat ne l'a pas trop fatigué.
La bonne sort.
LUCIENNE, à mi-voix, à son 7nari. — Vous n'avez pas besoin de moi? Vous n'avez pas de fièvre?
BRIDEL. — Non, madame.
LUCIENNE. — Je peux me retirer?
BRIDEL. — Comme il vous plaira. Encore un mot : Je ne dînerai pas ce soir à la maison.
LUCIENNE. — Vous ne dînerez pas?...
Bien, monsieur.
BRIDEL. — Je dîne avec Denoizeau et le docteur, au club, madame...
LUCIENNE. — Monsieur...
Elle sort.
ESTELLE, à Bridel. — Vous n'êtes pas gentil avec Lucienne.
BRIDEL. — Ça ne doit pas la surprendre, j'imagine.
Sort Estelle.
DENOIZEAU. — Je vais dire bonjour à ma tante. Venez-vous, Leverquin ? Veuoz- VOU.S, docteur?
Ils descendent tous trois par l'escalier.
SCÈNE VÎT
BRIDEL, seul, puis ESTELLE
BRIDEL, seul, regarde du côté de Ux chambre de sa femme. — Elle ne se plaindra pas que je lui fais des scènes, m» femme? (Enlevant son écharpe.) Ce foulard me gêne... {Apercevant sur le bureau des feuilles éparses de papier à let^
BRIDEL. — An! elle a écrit...
tre.) Ah! elle a écrit... « Monsieur... mon ami... » Elle n'y est pas allée, mais elle a écrit.
Entre Estelle.
ESTELLE. — Adolphe, Luc'cnne désirerait vous parler.
BRIDEL. — Immédiatement?
ESTELLE. — Si c'est possiblc... Elle ma tout raconté. Je conçois que voua aye:i eu uu petit moment d'irritation.
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BRIDEL. ^- Voue êtes délicieuse, Estelle!...
ESTELLE. — J'admete même, à La rigueur, que vous l'ayez soupçonnée... Et encore...
BRIDEL, ironique. — Vraiment?
ESTELLE. — Mais, mon pauvre ami, il faut que vous ne compreniez rien aux femmes pour ne pas sentir que Lucienne vous aime...
BRIDEL, toujours ironique. — Continuez.
ESTELLE. — ... Et n'aime que vous.
BRIDEL. — Ah! ah!... Eh bien! non, voilà une chose que je ne sens pas.
ESTELLE. — Tant pis pour vous! (Allant à la porte et à Lucienne.) Va!
Estelle sort pendant que Lucienne entre.
BRIDEL, LUCIENNE
BRIDEL. — Vous avez tenu à me parler madame ?
LUCIENNE. — Oui, monsieur.
BRIDEL. — Je vous écoutc.
LUCIENNE, avec dignité. — L'accueil que voue m'avez fait tout à l'heure me montre que vous n'êtes pas disposé à oublier les torts que j'ai pu avoir envers vous.
BRIDEL. — Non, madame, je n'y suis pas disposé.
LUCIENNE. — Je ne vous accablerai donc pas de protestations de fidélité...
BRIDEL. — Je vous sais gré de votre franchise.
LUCIENNE. — Je crois inutile aussi de vous faire des promesses pour l'avenir et de m'excuser dans la mesure où je le dois.
BRIDEL. — Ce serait vous humilier inutilement.
LUCIENNE. — Voue désircz donc une rupture définitive ?
BRIDEL. — Ce n'est pas moi qui l'ai désirée le premier, il me semble, ni surtout qui l'ai provoquée.
LUCIENNE. — Quoi qu'il en soit, vous voulez le divorce?
BRIDEL. — Je ne vois pas d'autre moyen de faire cesser le malcntei.du qui nous sépare.
LuciEN.vE. — Enfin, vous le désirer vivement ?
BRIDEL. — Je vous répète que ce n'est pas moi qui l'ai rendu inévitable.
LUCIENNE, après i/n silence. — Vous savez, n'est-ce pas, que je ne suis pas allée cette après-midi chez M. Toury et que je n'y suis jamais allée ?
BRIDEL. — Oh ! en effet. . Je m'attendais bien que vous n'iriez pas, pendant que je me battais... Vous n'êt-es pas un monstre. Mais vous êtes une créature très dangereusement coquette.
LUCIENNE. — Non, n^onsieur.
BRIDEL. — Et très dépravée !
LUCIENNE. — Encore moins, monsieur.
On ne peut pas plus se tromper sur une femme que vous ne vous trompez sur moi.
BRIDEL. — Si j'avais la naïveté devons pardonner, la situation serait la même dans quelques jours... Je ne pourrais pas me battre en duel chaque fois que vous auriez un rendez- vous... Vous recommenceriez vos coquetteries, — et lemot est bien faible, — et vous finiriez par me persuader qu'il ne s'est jamais rien passé entre M. Toury et vous ; et moi, jo finirais peut-être par le croire. J'aimeautant prendre une résolution pendant que j'ai un moment de lucidité.
LUCIENNE, marchant arec agitation. — Il faut vraiment que vous soyez bien peu observateur.
BRiDF.L. — Ce n'est pas mon état.
LUCIENNE, se montant. — Ah ! vous ne vous préparez pas une existence heureuse avec ces idées-là !
BRIDEL. — Tant pis pour moi !
LUCIENNE. — Vous prét-endcz divorcer pour des bagatelles. Qu'auricz-vous fait alors, si je vous avais véritablementtrahi ?... Vous m'auriez tuée ?... •
BRIDEL. — Je n'ai pas un caractère à tuer les gens... Bagatelles!... Vous appelez bagatelles vous compromettre ouvertement avec un homme, supporter qu'il vous fasse la cour devant moi, et finalement lui fixer un rendez-vous chez lui !...
LUCIENNE. — Je l'ai fait dans un accès de colère, parce que vous veniez de vous, conduire d'une façon ridicule.
BRIDEL. — Oh ! mais ..
LUCIENNE, l'interrompant. — J'étais très décidée à ne pas m. 'y rendre, vous le savez parfaitement .
BRIDEL. — Oh !
LUCIENNE. — M. Toury m'aurait attendue des heures entières.
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BRiDEL. — 3eu !
LUCIENNE. — Il 6e Serait fait une bile affreuse.
BRIDEL. — Ça !...
LUCIENNE. — Et il aurait été furieux centre moi. Voilà ce qui serait arrivé !... Dans cette aiïaire-là, il n'y a qu'une personne qui ait le droit de se plaindre :
BRIDEL, — Vous AVEZ écrit a M. Toury?
c'est lui. Quant à voue, quel dommage sérieux vous ai je causé ? Je me suis laissé embrasser la ma-in deux ou trois fois, ou pref^er le pied sous la table dune façon insignifiante... J'ai écouté disti'aitement de vagues déclarations d'amour... Et voilà tout ! Et vous voulez détruire votre ménage, redevenir un vagabond, vous remettre à courir les filles, comme voue le faisiez probablement autrefois, pour de pareilles misères I...
BRIDEL. — Mais, sapristi, madame, je no me sui8 pas marié pour que vous écoutiez des déclaratione d'amour !
LUCIENNE. — Lee plus bonnôtes femmes, aujourd'hui, sont ol)ligée6 d'entendre bien d'autres choses.
BRIDEL. - Et les n)alhonnêtes, alors ?
LUCIENNE. — Il n'y a qu'à celles-là que les homimes parlent avec respect.
BRIDEL, un instajit de silence ; il se promène, les mains derrière le dos, puis. — Vous avez écrit à M. Toury
Il désigne le bureau.
LUCIENNE. — Oui, je lui ai envoyé Louisette avec un mot...
BRIDEL. — Ah ! ah ! -
LUCIENNE. — Un mot de recommandation.
BRIDEL, étonné. — De recommandation ?
Entre Louisette.
LUCIENNE. — La voici, d'ailleurs... {A
Louisette :) Eh bien ?
SCENE IX
Les MÊMES, LOUISETTE
LOUISETTE, Vair embarrassé, très différent de r attitude qu'elle avait dans les scènes vrécéd.entes. Elle est en chapeau, un jat- r.haveau. — J'ai fait la commission de madame...
LUCIENNE. — Voulez-vous dire à monsieur en quoi elle consistait, cette commission ?
LOUISETTE. — Mais...
LUCIENNE. — Dites, voyons, dites...
LOUISETTE. — Madame m'avait donné une lettre pour r-emettre à M. Toury.
LirciENNE. — Vous la lui avez remise ?
LOUISETTE. — Oui, madame,
BRIDEL. Et ?...
LOUISETTE. — M. Toury l'a prise,., il l'a lue et il s'est mie à rire, BRIDEL. — C'est tout ?
LOUISETTE. — Quand il a eu ri...
Elle s'arrête.
BRIDEL. — Eh bien ! quand il a eu ri ?...
LOUISETTE, baissant les yeux. — Il m'a conseillé de quitter M™^ Varinois.
BRIDEL. — De quitter ma belle-mère ?
LOUISETTE. — Et d'ailleurs, il ne me l'aurait pas conseillé que je l'aurais fait tout de même... {Détournanf la tête.) Je ne suie plus digne d'être la femme de charnbi-c de M"" Varinois.
LUCIENNE, riant. — Ah bah !..
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_OTTisETTE. — M. Edmond l'a bien compris... Alors, comme je ne restais pa;s femme de chambre, je suis allée m'acheter un chapeau.
LUCIENNE. — II est très joli, Lcr sette.
LOUISETTE. — Et un collet...
LUCIENNE. — Qui vous va fort bien...
Vous êtes très élégante.
LOUISETTE. — Toutes mes économies y ont passé.
BRiDEL. — Oh ! ne craignez rien... Il est riche, M. Edmond...
LOUISETTE. — C'est 06 quB je me suis dit...
LUCIENNE, serrant la main de Lo'sisette. — Bonne chance, Louisette.
LOUISETTE. — Merci, madame... Vous aussi.
LUCIENNE. — Vous serez très heureuse.
LOUISETTE. — Je l'espère, madame...
Je ne suis pa« exigeante.
LUCIENNE. — Au revoir, alors... El; plus tard, si les choses ne tournent pas comme vous le désirez, vous trouverez toujours une place ici...
LOUISETTE. — Madame est trop bonne... On ne sait jamais... Au revoir, madame... Au revoir, monsieur.
LUCIENNE. — Au revoir, mon enfi^nt...
et tous mes souhaits...
Sort Louisette.
VARLNOIS, allant au fond et t/esctnJartt les premières tnurches. — Je vous le dirai... {Apercevant M^^ Varinois.) Ah !
SCENE X
BRIDEL, LUCIENNE, puis VARINOIS et MADAME VARINOIS
BRIDEL, après un silence. — Lucienne'?
LUCIENNE. — Mon ami ?
BRIDEL. — Tu ne me feras plus de blagues ?
LUCIENNE. — Jamais.
BRIDEL. — Tu le jures ?
Lucieane rerabrassc.
VARINOIS, entrant. — Ah ! mon ami...
tous mes compliments ! J'arrive de Longchamp... Il restait une cinquantaine de personnes qui avaient assisté au combat et qui me l'ont raconté... {Avec colère.) Et maintenant, il faut que je dise deux mots à M'^'^ Varinois. (Appilant par le trnii (le l'escalier.) Madame Varinois ! — Si vous saviez...
liiiiDBL. — Quoi %
BRIDEL. — Tl NE ME FEr.A? PLU^! r>E BLAGUES?
vous voilà, m.alheureuse ! Montez, madame, montez ! Venez rougir devant votre gendre et devant votre fille !
MADAME VARINOIS, montant. — Qu'v a-t-il ?
VARINOIS. — Ah ! vous voulez jouer à la Bourse !... Ah ! vous avez le flair de la spéculation !... Eh bien ! madame, je viens de rencontrer M. Touit, et savez ce que vo\is perdez, rien q\ie dans la Bourse d'aujourd'hui, avec votre flair ?
MADAME VARINOIS, effarée. — NoxiB avons baissé ?
VARINOIS. — Vous avez baissé de cent soixante-sept cinquante !
MADAME VARINOIS. — Ah ! mon Dieu !
Et je perds ?
VARINOIS. — Cinquante mille francs !
BRIDEL. — Cinquante mille francs ! (.4 Lucienne.) Elle vn bien, ta mère !
VARINOIS. — Cinquante mille francs !
BRIDEL, s'approchant (le J/'"" Varinois.
— Madaime, je ne perdrai pas un temps
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précieux à stigmatiser votre conduite. Il faudrait remonter bien loin dans l'histoire des belles-mères, pour rencontrer quelque ■chose d'équivalent.
VARiNOis. — C'est vrai !
BRIDEL. - — J'espère que cette catastrophe, qui aurait pu être encore plus grave, vous servira de leçon et que vous comprendrez enfin que îa véritable place d'ime femme qui a deux filles et deux gendres est à la campagne.
VARiNOis. — Bien !
MADAME VABIN0I8. — Ma fille... mon gendre...
BRIDEL. — Hé ! quoi, madame, vous n'êtes pas lasse de l'existence de fêtes que vous avez menée jusqu'à présent :
Vous n'êtes pas fatiguée de tous les orages qui ont traversé votre vie... par toutes les passions qui... par...
jjme Varinois redresse la tête.
VARiNOis, bas, à Brtdel. — Mais non...
elle n'a pas eu dé passions, je vous a déjà dit...
BRIDEL. même jeu. — Je sais... mais c'est pour lui faire plaisir. (Jetant M"^ Varmois aux pieds de srm mari.) Denîandez pardoa à ce brave homme des toiis que vous avez envers lui !
MADAME VARINOIS, convaincue. — Pardon, Auguste !
VARINOIS. — Je te pardonne.
Entrent, l'un après l'autre, par l'escalier. Denoizeau, Leverquin et Estelle.
SCENE XI
Les Mêmes, LEVERQUIN, DENOIZEAU, ESTELLE
BRIDEL. — Mes amis, M™® Varinois vient de nous apprendre une nouvelle qui nous fait bien du chagrin, à tous. Elle nous quitte jx)ur se retirer à la campagne.
tous. — Oh !
MADAME VARINOIS. — Oui, mes enfants, j'ai assez vécu.
DENOIZEAU. — Chère tante... J'irai vc-us voir très souvent ... Je vous amènerai le baron.
MADAME VARINOIS. — Le baron ?
VARINOIS. — Aime-t-il la pêche à la ligne ?
DENOIZEAU. — Il n'aime que ça.
BRIDEL, très galamment. — Bellemaman, vous dînerez ce soir à la maison.
MADAME VARINOIS. — Avec plaisir, mon gendre.
BRIDEL. — Et en veston, cette fois-ci, en veston !
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